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La  veine  de  Noèl; 'Antoine,  mimable  petit 
garçon  de  huit  ans^  «acheminait  lentement  à 
travers  une  épaisse  foi^êt.  Le  sentier  qu'il 
suivait  ^tait  couvert -éi^âeige;  un  vent  piquant 
soufflait  du  nord,  et  ^eouait  les  branches  des 
arbres  déDouillées  de  leurs  omemens.      Le 

il 

pauvre  petit  avait  •  biesi  froid  :  ses  cheveux 
étaient  blanchis  par  le  givre,  et  ses  joues  ex*- 
trèmement  rouges./Ub  léger  chapeau  de  paille, 
qu'il  avait  déjà  porté  pendant  la  belle  saiëon, 
protégeait  sa  tête  contre  le  froid.  Il  était  dé- 
cemment vêtu  en  huflsard,  tenait  «  la  main  un 
b&ton  sur  lequel  il  s'appuyait  en  marchant  dans 
la  neige,  et  relevait  de  temps  en  temos  la>  va- 
lise dont  il  était  chargé,  et  qui  contenait  ses 
effetS)  toute  sa  fortune  dans  œ  monde. 
♦  Quoiqu'il 


(4; 


Quoiqu'il  n'eût  pas  trop  sujet  de  se  réjouif* 
il  faisait  cependant  paraître  un  certain  conten- 
tement, et  jetait  parfois  un  regard  de  satisfac- 
tion sur  la  contrée  ensevelie  dans  la  neige. 
Les  haies  et,  li^s  buissonoi  pliaiei^  spqs  le  djavet 
blanc,  qui  reproduisait  mille  formes  variées  ; 
ies  branches  des  ch(^ned.et  des  sapins  étinc&- 
laient  des  derniers  ramona  du  soleil  couchant-: 
<on  croyait  voir  des  éteiEs»  qui  les  animaient 

Antoine  continuait  it*ftrî%rcher  à  grands  pas, 
«qpérant  parvenir  avadf  lâ'nuit  au  village  voi^ 
«in,  où  il  comptait  passer^fEi  belle  fête  du  len»- 

demain  dans  la  maisoo]*^^^^^^^^^  cultivateur 
«iflé.    Mais;  il  avait,  bpftîis^  dépêcher,- il,  n'a- 
yiipçaif>.pas  aujsfsi  rapidèqpi^nt  qu'il  l'eût  voulu  :> 
'la  nç^ge  le  contrariait  beaucoup,    Tout-^-coup^ 
le  spleil  dîsparjut  tout-à-<(kij;;  l'obscurité  se  ré-, 
pandit  àans, cette .iqrêt,.'^*i'ienfânt  perdjt  son, 
chemin  ;  il  poursuivit  Jiéanmoins  sa  roiite,  obli- 
gé de  sauter  qucUquefois  ^^  fossés  ou  de  des-; 
cendre  dans,  des  ravins  gopt  il  ne  se  tii^^it  qu'a-. 
¥ec  p^ne.    Le  vent  et  le^frpid  augmenteront 
avec  la,  nuit;  de  sombreséiMiages  voilaient  Pti». 
irir  dn  fi;mamQnt  et  cachaient  les  étoiles;  la 
neige  toçpliait  en  gros^flocons,  etlQ  pauvre  Apr 
toiiie  net  savait  plqs  que  devenir.    Après  avoir 
erré  pendant  assez  Jong^temps,  tranfsi  de  irpid 
et  tremblant  de  tous, ses  membres,  .il  s^rrêtft 
«lous  un  chène9,dépQB^'B^r  la^cylge^^^^ 

ainsi 


t 


C5> 


•  t 


ainsi  que  son  chàpèàù  ël  fi6n  buiôli  :  son  cœur 
battait  avec  force^  lés  làriii'es  couliaient  de  ses 
yeux  ;  il  se  mit  à  genoux,  éleva  vers  le  ciel 
ses  mains  tremblatites^  et  dit!: 

**  O  mon  père!  quiètes  au  ciel,  ayez  pitié 
d'un  pauvre  enfant  qiii  n'a  plus  de  père  ni  de 
mère  sur  la  terre,  et  qurji^e  voit  seul  et  mal» 
heureux  dans  cette  forH^    Ah!:  mon  Dieu! 

ne  me  laissez  pas  t)^^r  d^  '^^^^^  ®^  de  faim 
dans  ce  bois.  !Demâin^>^'est  la  fête  où  Jesus- 
Christ,  votre  fils,  est  ^venji  au  monde  pour  sau- 
ver les  hommes  :  ce  Ikiàu  jour  est  un  jour  de 
"botiheur  pour  la  térr^,  -m  peihddëttèz  pÉHIi  ^ue 
aïoi  seùy  je  sois  nh^Sàimé.^^^  lï  alteft  ééM- 
^wèt,  riiais  les  sanglots  étouffUittit  ëà  \ôïk. 
ïiO  tent  iliugissait  ifïtar  nniterValle  ttve^&V(iè& 
Ht^tts  les  àrWes  (LbKques,  et  AnUÂvlé  éëtûh 
sa  ffayetif  s^a^igmentèr'  ir  èhacpie  instant,  fi  tè 
conèha  difns  la  «leige,  lippilyant  sa  tète  «léUfrë 
0k  Valitié^  et  fiiillant  éo  tristes  téHeatioiid  élÊB  iùli 

-  Totft4b^tJf{|)ilei'<3«{  'entendre  âafli 
Hait  pluaiebi^  voix  'c%&ntwit  eûseitiblè  aà  ëéh 
d^dn  itiéttutti^Mt.  M  felèVe  su  tèle,  étovâé,iik 
kie  se  trettipre  poiiit;  iH  étoiiié  entdfUtiët  fè- 
cdtirmit  'eibfin  Icis  pâlrbtes  et  P^iir  : 

«  Si  ce  Pwu  qai  Douajkim  vi  ^^n^yt  | 
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«.    .     Âecorde  éon  àecoura       ..    , .     , ,  ,   ^ 
"-^m:  M  pttiô^rèati  toiéèthe  »^^^^*5«*  ^^  * 
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Dont  il  soutient  les  joiirfr 
Auteur  de  la  nature, 
Mettra-t-il  en  oubli 
L'homme,  aa  créai  ;ro 
La  plus  digne  de  lui  ? 

Oui,  sa  sollicitude 
Veille  à  tous^nos  besoins  ; 
Sans  nulle  ii\<j»i^ude, 
Jetons  sur  lui  nos  soins  : 
Notre  Dieu,  ctêei'ùn  père 
Qui  nous  po|il|f  êq  son  cœur, 
Et  la  plus  tendre  mère 
N'eut  jamaiAsa  douceur.» 
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Ces  paroles  raoinl^pA^,la  confiance  du  petit 
Antoine.  Il  se  lève^-rogarde  auton?*  ^»  '1 
pour  s'informer  d'où  •elles  sont  parties»  et  il 
découvre  enfin  de  kt  lumière.  A  Pinstant  il 
reprend  sa  valise,  sôft'.Vhapeau  et  son  bâton^ 
secoue  la  neige  qui  s'était' attachée  à  ses  vète- 
mensj  et  se  dirige  vers  l'endroit  où  il  avait 
aperçu  la  lumière.  <^,«^^s  bergers,  se  dit-il» 
auxquels  l'ange  annonça  autrefois  la  naisssance 
du  Fils  de  Dieu,  ont  .entepdu  dans  les  airs  les 
concerts  des  esprits  çé^BBtè8  et  ont  tressailli  de 
joie;  moi  je  viens  de  même  d'entendre  des 
cantiques  qui  m'annoncent  l'espérance  d^être 
recueilli  cette  nuit,  et  de  ne  pas  périr  de  firoid. 
Ainsi,  la  nuit  de  Noél,  qui  a  été  une  nuit  de 
salut  pour  l'univers,  sera  aussi  pour  moi  une 
nuit  de  bonheur.    Je  vais  donc  demander  la 
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charité  aux  gens  qui  sont  près  dé  cette  lurpièré 
là-haut:  je  la  demanderai  au  ncm  de  l'enfant 
Jésus,  et  ils  ne  me  la  refuseront  pas." 

Pendant  qu*il  faisait  ces  pieuses  réflexions, 
il  s'était  rapproché  de  la  lumière,  et  aperçut, 
sur  une  petite  colline,  une  petite  maison  isolée. 
Il  grimpa'  avec  joie  sur  cette  hauteur,  et  alla 
droit  à  la  porte  de  la  maison.  Il  frappa  à  la 
porte,  mais  personne  ne  lui  ouvrit;  il  distin- 
gua très-bien  les  voix  de  plusieurs  personnes 
qui  se  tenaient  dans  l'appartement  durez-de- 
chaussée.  Il  se  mit  à  pousser  la  porte,  entra 
dans  la  maison,  fit  quelques  pas  dans  l'obscu- 
rité, et  vit  enfin,  par  une  petite  fenêtre  donnant 
sur  le  corridor,  une  famille  réunie  dans  ucè' 
chambre  parfaitement  éclairée;  plus  il  regar- 
dait,, plus  son  cœur  était  ému  :  il  crut  aperce- 
voir le  ciel  devant  lui. 

Il  vit,  dans  un  coin  de  l'appartement  entre 
deux  fenêtres,  une  belle  crèche  figurée  par 
une  montagne  verdoyante,  couverte  de  mousse, 
d'arbres,  de  petites  cabanes  de  bergers,  devant 
lesquelles  paissaient  des  moutons  ;  au  haut  de 
la  montagne  était  placée  une  petite  ville  repré- 
sentant Bethléem,  et  au  pied  d'une  charmante 
colline,  on  voyait  une  jolie  grotte,  dans  la- 
quelle se  trouvait  un  berceau  avec  l'enfant  Jé- 
sus, devant  lequel  la  sainte  Vierge*  saint  Jo- 
seph et  des  bergers  se  tenaient  en  adoration. 
.  ..}  ^   Au-dessus 
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âq«deiiuade  là  gifottd  ptaâaMnt  de§  ftnges  m 
mioa  4^or,  4ui  semblaieiit  annoncer  aux  hommea 
labdnneiiouvella  duealut,  Geito  belle  crèche 
l^iHail  d0  l'édat  d'une  infinité  de  lumières  pla- 
^éea  à  deé  distances  i;approcMe9|  et  qui  parais- 
ftaient  être  des  étoiles  ^mbp^antes;  le  tout  of- 
fh^un  a3pect  magique,  et  c)^irmait  l'œil. 
■mk:..  Le  maître  de  lamaison  était  assis  sur  une 
mm  ehaisoi  tenant  en  main  une  harpe  qu'il  accor- 
dait ;  sa  femme,  ay^ptùp  petit  enfant  dans  ses 
bras,  était  en  face  ;  devant  la  crèche,  un  petit 
garçon  et  une  petite  Si\e  regardaient  avec  at- 
tendrissement le  beau  paysage. 

Alors  Ifi  père  se  mit  à  préluder  sur  sa  harpe, 
et  aa  femme  entonna  le  pieux  cantique  auquel 
le»  deux  en^ns  mêlèrent  aussi  leurs  douces 
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Le  fila  du  Roi  de  gloire-  :^^ 
Es]^  descendu  des  cieax;  . 
Que  DOS  c\MaU  de-  victoire 
EtoonnentdaiiB  ces  lietix  ; 
If  dotnpte  les  énfèriB, 
Il  calme  nos  alarme%  ^'-^  ^ 
il  Use.  l'univers    ^  k^  b 
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Ce  qu'il  Attend  de  noiis. 

Uo  cciar  brûlant  d'aq^our 

£8t  le  plus  bel  homnnmge  ; 

Faisoni-lui  tour  à  tour 
La  cour  : 
Dèe  aujourd'hui 
N'aimooi  que  lui  ; 

(iiu'il  soit  notre  partage* 

Vains  honneurs  de  la  terre» 
je  veux  vous  oublier» 
Le  maître  du  tonn?rre 
Vient  de  s'humilier. 
De  vos  trompeurs  anpaq, 
Je  saurai  me  défendre  ; 
AUe<,  n'arrêtez  pas 
Mon  pas  : 
Monde  flatteur, 
Monde  enchanteur;. 
Je  né  veux  plus  t'enteiidre. 

Itésnez  seul  en  mon  âme,  * 
Ômon  divin  époux!   .  v 
Ne  spufilez  plus  deflamme 
C^^i  ne  s'adresse  à  vous. 
iQ|ié  Vpit-on  dans  ces  liétix, 
Q$ie  misère  et  basaesse  ? 
Ne  portonaplus  nos  yeux 

Qa'aux  cieux  : . 

Atètreloi,  ' 

Céleste  roi, 
J'obéirai  sans  oene. 
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r  Cependamtie  petit  Antoine,  transi  de  froid, 
s'âpproeha  de  bporte,  l'ouvrit  doucement,  et 
entra  dans  la  chambre  sans  qu'on  s'en  apper- 

ÇÛit 
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çût.  Il  ne  pouvait  détacher  sée  regards  de  la 
belle  crèche,  et  écoutait  dans  un  morne  si» 
Sence  le  chant  de  ce  charmant  cantique.  Comme 
il  n'avait  pas  fermé  la  porte  derrière  lui,  le  froid 
pénétra  dans  l'appartement»  et  ta  femme,  se 
retournant  t(«ut-à-coup,  vit  l^enfant 

'^  Grand  Dieu  !  &'écria-t-elle  dans  sa  sur- 
prise, voici  un  petit  garçon  !  Comment  est-il 
arrivé  jusqu'ici  au  milieu  des  ténèbres  ?  Pau- 
vre petit!  approche!  Tu  t'es  égaré,  n'est-ce 
î 

-Oui,  répondit  le  pauvre  Antoine,  j'ai  per- 
du le  sentier  dans  la  forêt,  et  je  croyais  que 
j'allais  périr,  lorsque  j'ai  vu  de  loin  une  lu- 
mière." 

Les  deux  enfans.  Chrétien  et  Catherine,  re- 
gardaient avec  pitié  le  petit  étranger,  auquel 
leur  mère  dit: 

^'  D'où  viens-tu  donc,  tnoâ  enfant,  et  pour* 
quoi  voyages-tu  tout  seul  à  pareille  saison  I 
Cluel  est  ton  nom,  et  où  sont  tes  parens? 

— ^Je  me  nomme  Antome  Croner,  et  je  n'aî 
plus  de  parens  :  mon  père  est  mort  pendant  la 
dernière  guerre,  et  je  viens  même  de  perdre 
ma  mère  il  y  a  quelques  mois.  Je  n  ai  plus  per- 
sonne au  monde,  et  je  voyage  jusqu'à  ce  que  je 
trouve  des  gens  charitables  qui  veuillent  me 
recevoir.  Méimère,  en  me  donnant  sa  béné- 
diction au  moment  de  sa  mort,  m'a  dit  que  le 
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bbri  Dîcii  était  le  père  des  orphlslin^;  et  qu 
ne  m'abandonnerait  pas. 

— Pauvre  Antoine  !  si  jeque  et  être  déjà  or- 
phelin !  '  Tu  as  bien  froid,  tu  as  sans  doute  aus- 
si faim  ;  prends  une  chaise,  approche  du  feu» 
et  dépose  tes  affaires  ;  je  vais  te  faire  chauffer 
un  peu  de  soupe,  et  te  donner  ce  qui  reste  en- 
core de  notre  souper." 

Chrétien  et  Catherine  aidèrent  le  petit  gar^- 
çon  et  prirent  sa  valise,  son  chapeau  et  son  bâ*- 
ton,  et  lui  firent  différentes  questions  pendant 
que  leur  mère  préparait  à  manger.  Ils  lui  don- 
nèrent une  partie  des  gâteaux,  des  pommes 
rouges,  des  poires  et  des  noix  qu^ils  avaient  re- 
çus pour  leurs  étrennes  de  NoéL  La  petite 
Louise,  qui  n'avait  que  quatorze  mois,  oârit 
aussi  à  Antoine  une  belle  pomme.  £nfin  la 
soupe  chaude  arriva,  et  Antoine  en  mangea  de* 
bon  appétit,  ainsi  que  des  pommes-de-terre 
et  de  la  salade  qu'on  lui  seivit. 

—-Mais  qu'est-ce  donc  que  cela  représente 
là  dans  le  coin  %  demanda  Antoine  ;  n'est-ce 
pas  une  crèche  avec  l'enfant  Jésus  ? 

— Oui,  oui,  lui  répondirent  les  enfans,  c'est 
bien  cela  :  viens  voir." 

Antoine  quitta  la  table  et  examina  le  char- 
mant paysage.  11  s'extasia  surtout  devant  lei 
divin  Enfant,  et  ne  put  assez  l'admirer. 

Mais  ne  crois  pas  que  ce  soit  là  vérita 
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blemofiit  r^nftliÉ  Jésus  <}tii  eét  «i  cieî,  Fui  dfti 
Catherine  ;  ceci  est  fait  pour  nous  r^^peler  ll^ 
naissance  <de  J^us-Christ. 

—Je  àais  bien  cela,  répliqua  Antoine;  <M 
il  y  a  plcts  de  dix-huit  cents  ans  que  Jésu»» 
Christ  est  né  :  îak  mère  me  l'a  bieti  expliqués 
Cette  petite  vitte  c^ëst  Bethléem  ;  là  est  8mm 
Joseph  à  côté  de  la  ISaiute  Vierge,  et  là  sent 
les  bergers  :  des  Mgee  représentent  ceu^  qui 
<4iÀntèréiit  dans  les  ah's  ihi  cantique  pour  liOi^ 
norer  la  naissance  du  Fils  de  Dieu. 

-^*Fu  es  bien^inc^ruhi  mon  petit  âmi;  lui  dit 

mëfê  ;  je  vèEi»qu6  tu  as  eu^  unie  mère  dii^ 
tienne-"  ^^ 

Bnsûite  tes  éififàns  firent  refliwntui^  à  Ân^ 
toifie  une  fôufe  As-choses  tjui  Hbs  intéressaient  :, 
des  moutons  deVit  la  kine  blanche  et  bouclée 
les  charmait,  des  berger»  appuyés  eemi^  des 
irecherH  et  jouant  du  chalumeau,  de  jolies  mai» 
sons  en  carton  et  peintes  dé  diverses  couleur 
des  eàseedes  q«ti  tembaienî  du  hiBLUt  de  la  mon* 
tûgne,  des  ruisseaux  qui  serpèittetent  à  traveré 
la  mousse,  pour  de  là  se  jeter  dans  un  Iii6  sur 
tequel  nageaient  des  cygnes  aux  plumes  blan* 
ches,  et  dont  le  cou  recourbé  se  termiliait  par 
un  bec  alongé  ;  des  bergères  qui  descendaient 
le  long  d'une  chaîne  de  rochers  portant  de 
belles  corbeilles  garnies  de  fruits,  ^d^  hommes 
conduieautd^  muIetgiïbiirgéiideeaCK^  **  Tout 
f  cela 
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^^^,  ^t  bien,  hemi^  teuir  dît  Antpine  ;  rni^9  j> 

Sr.éjfèra  cep^pd^nt!  la  figure  céleste  de  l'en&at 
éausi  et.  je  oroijs  qp^,  c'est  Jésus^CJuisI  qui 
«l'a. conduit  ici;  cai^  4  voms^  n*ayiez  pas  eu 
ççtt^  crèche,  je  n'aur^japaavul^bas  la.graQde 
*çla^é  qui  m'a  guidé  vejra  cette  coUne." 


w^ 


ÇHAPIT&EIV 

Antoine  raconte  son  histoire* 
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Le  maîjtre  de,  la  liaison  oà  le<  petit  Aptoioe 
avait  été  sibienapcueiili,  était  un  ^de  for;e9^ 
tier*  Pendant  que  ^s  enfans  cauaaiient.  i^on 
sefpble  sur  les  beaaté.8  que  feQfern;iait  la  jolie 
crèche^  lui,  assis  dapis  spp  aptiqpp  &uteuil  der-^ 
riiérp  le  poêle,  piaraisaait  plongé  daps.une  pron 
fonde  méditation»  Sa  femme  vint  le  r/ejoindre 
tenant  dans  ses  bras  le  petit  enfapt,  et  Ipi  dit  :  . 

f^  Qu'est-ce  qui  t^occupe  ainsi?  Pourquoi 
ne  parle8-tu-pa9  ?  , 

—Je  réfléchfe  sur  ce  qjue  nous  poMrrion^ 
faire  ppur  ce  pauvre  orphelin,  Npus  célébrpPs, 
dans  cptte  nuit  n^émorable  le  grand  myst^riO; 
de  la^.nf^is^apc!^  de  celui,  qui  a  daigpé  se  faire, 
hompie,  ppur  le  salut  de  tops  Ips  hon^ppcf»  Qt 
qui  nppf  ^nypiQ  un  «pfapt  pppr  Ip-  iifMiverA 
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notre  (dur.  Le  Fils  de  Dieu  en  naisnant  ne 
savait  où  reposer  sa  tête  :  Thospitalité  que  sa 
eaintetnère  avait  réclamée  auprès  desliabHans 
de  Bethléem  lui  fut  même  refusée,  et  Jédus»* 
Christ  vit  le  jour  dans  une  étable  au  mflieu  des 
animaux.  Il  s'agit  de  savoir  si  nous  imiterons 
les  gens  de  Bethléem,  et  si  nous  repousserons 
aussi  cet  enfant  :  qu'en  penses-tu,  Elisabeth  % 

— ^Je  crois  qu'il  faudra  recueillir  ce  petit  gar- 
çon ;  car  ce  Jésus  qui  daigna  naître  cette  nuit 
n'a-t-il  pas  dit  dans  son  Evangile  :  '^  Ce  que 
TOUS  faites  au  dernier  des  miens,  je  le  regarde 
comme  fajt  à  moi-mêqne."  Antoine  me  plaît  ;  \ 
H  paraît  être  d'un  caractère  doux,  connaît  dé- 
jà sa  religion,  et  a  reçu  de  bons  principes.  Il 
est  venu  implorer  notre  charité,  mais  il  n'a  pas 
Pair  effronté  des  autres  mendians  :  ses  parëus 
étaient  certainement  de  dignes  gens.  Comme 
nous  sommes  cinq  à  table  chaque  jour,  nous 
pourrons  admettre  un  sixième:  nous  garde* 
rons  cet  enfant  avec  nous. 

—Je  suis  bien  aise,  ma  chère,  d'apprendre 
<;ue  tes  sentimens  s'accordent  avec  les  miens. 
Dieu  ne  laissera  pas  sans  récompense  ce  que 
nous  ferons  pour  le  petit  ;  mais  avant  de  nous 
décider  tout-àJfait,  il  faut  Tinterroger  un  peu, 
pour  voir  s*il  mérite  qu'on  s'intéresse  à  lui. 
Antoine,  viens  ici  !"  Et  Antoine  accourut  et 
90  dressa  devant  le  garde  forestier  comine  le 
ferait  un  militaire  devant  son  chef. 
^'  **  Dis-moi 


( 


ci 


(  15) 


:.'4 


'^^  Dis-moi  donc  un  peu,  mon  petit  ami  ;  ton 
père  fut  donc  soldat,  puisqu'il  est  mort  à  la 
guerre  ?  Voyons,  raconte-nous  ce  que  tu  sais 
de  tes  parens,  et  comment  tu  es  venu  jusque 
dans  notre  pays. 

-^Je  veux  bien.    Mon  père. .  •  •  les  hussards 
l'appelaient  monsieur  le  maréchal-des'logis.  Le 
régiment  dans  lequel  il  servait  était  en  garni- 
son à  Glatz  en  Silésie  :  ma  mère  était  une  ha- 
bile couturière  et  gagnait  beaucoup  d*argent. 
Mon  père  rentra  un  jour  et  nous  dit  ;  ^^  La 
guerre  vient  d'être  déclarée;  le  régiment  psitt 
^demain."    Cette  nouvelle  arracha  des  larniea 
à  ma  mère,  tandis  que  mon  père  montra  du 
courage  et  parut  content.     Comme  elle  ne  pou- 
vait se  faire  à  l'idée  d'en  être  séparée,  elle  vou- 
lut l'accompagner,  et  le  pria  de  nous  embener 
tous  deux  avec  lui.     Nous  partîmes  le  lende- 
main pour  aller  bien  loin.     Cependant  Tenne- 
mi  s'avançait  ;  alors  mon  père  se  porta  eh  avant 
avec  son  régiment  ;  le  canon  grondait  ternble- 
^  ment,  à  chaque  coup  que  nous  entendions,  ma 
mère  se  mettait  à  pleurer  en  disant      II  me  sem  ; 
ble  qu'on  me  perce  le  cœur,  et  je  crains  que  ton 
père  ne  soit  atteint."    Nous  étions  à  genoux 
à  une  certaine  distance  du  champ  do  bataille, 
où  nous  priâmes  et  pleurâmes  tant  que  dura  la 
fusillade.     Tout-à-coup  le  combat  cessa,  et 
mon  père  revint  nous  voir  sans  avoir  de  mal. 

Tous 
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Tous  les  jours  il  y  avait  des  escarmoucheb,  •  et 
mon  përe  en  échappa  toujours  sans  blessure. 
Un  jour,  après  un  cëtribat  meurtrier,  un  bus* 
sardnous  amena  le  cheval  de  mon  père,  et 
nous  apprit  que,  si  nous  voulions  le  voir  encore! 
il  fallait   nous  rendre  à  la  hâté  à  une  demi- 
lieue  du  village  où  nous  le  trouverions  blessé; 
Nous  courûmes  à  la  place  indiquée,  èù  nous 
'  reneoâitrâmës  mon  père  couché  à  terre  sous  un 
arbre.    Trois  soldats  de  son  régiment  lui  don-' 
naient  dés  soins.    Il  avait  reçu  une  balle  au- 
dessous  du  cœur;  la  pâleur  de  la  mbrt  était 
empteinte  sdr  sa  figure.    Il  jeta  sur  Uousua, 
regard  attenc^rissant,  et  aurait  déské  nous  par- 
ler ;  mais  il  n'en  eut  pas  la  force.    Il  serra^^ 
la  main  de  ma  mère  ainsi  que  la  mienne^  re- 
garda te  ciel  et  expira  dans  nos  bras^    Le- 
lendemain,  il  fut  enterré  dans  le  cimetière  du  « 
village.    Beaucoup)  d'officiers  et  de  soldats  ac^^ 
çompagnèrent  \i)  corps.     Je  tie  saurais  vous' 
dire  conihien  le  son  des  trompettos  me  parut 
higubre  dans  ce    moment.    Les   soldats' ti*^ 
rèrent  des  coups  de  fusil  sur  sa  tombe  poilr 
lui  rendre  les   honneurs    de   la  guerre.     Mà^ 
pauvre  rhère  et  moi,  nous  remplissions  Pair  dé  ' 
nos  gémissemens,  et  plus  d^un  soldat  pleurait^ 
aVec  nous;  car  mon  père  était  bien  aimé  danè^ 
""son  régiment 

**  Ckuelqués  jours  après  lié  convoi  fuâèbre^  » 
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fd\ê*n^  eût  plus  dé  ^VeAï^;  ellk  errait 
Wver^ciè  l'ôU^ragè  parmi  tei  (lei^dntleâ  dé  sa 
^biïhitis»ftnice.  Api«èi9  avoii  vmarcbé  pendant 
i^uèliiâeë  Jburs^  elle  se  plai^siÉ  d^oâ  mal  violéht, 
et  inous  eûmes  de  la  pem&à^'g^ner  un  petit 
baièiéatt^  située  sur  k'  roi^l  Noué  deman- 
ditnesi  pa08<â^  la  nuit  dans  pf^ieiirB  ^t^isonid  ; 
màié  on  n^us  fecma  la  porté  partout,  et  nous 
fbkiMë  obligéa^  de  nous  réfugier  enfin  dans  une 

Q  .«c  Q,u'il  est  péïtiblë,  dit  ma  mère  en  se  eou- 

^^hl  sur  Ui  pailla  dé  n'avoir  point  d'autre 
ÀBiIe  quanif  '6li  est  malade  !     Mais  la  Sainte 

*^Viérge  à  ëprouvé  le  même  sort,  puisqu'à  la 
naissance  de  Jésus-Christ    elle  logeait  aussi 

" dàns-uné  établéi^'''^^>^  ^  i^^iKjirï^t  vi  ,.  r>j:,i  ■  ^ .. 

aL  i(  jyiQ  fnère'  passa  une  bien  mauvaise  nuit; 

'èlf'  Voyant  sa  maladie  augmenater,  elle  fit  appe» 
1er  le  curé  du  Village  dont  dépendait  le  hamejÉiu, 
\tii  M  bB.  confession,  reçut  les  derniers  sacre- 
nbiéns,  et  ue  prépara  à  mourir  en  chrétienne. 

/Le  curé  voulut  la  faire  transporter  dans  Une 
chambre  pour  la  faire  soigner,  mais  ma  mère 
lui  répondit  que  c'était  trop  tard  et  que  tout 
iBerait  inutile.  Et  en  effet,  elle  entra  bientôt 
après  en  agonie.  Moi,  je  restais  tout  seul 
avec  elle,  et  assis  sur  une  botte  de  paille,  je 
pleurais  en  essuyant  ^r  t'^^;  *^n  temps  son 
V.  front 
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fFmit  duquel  oduIiaé  une  auaur  fitiid%(k  rrElhi! 
pouBMi  plmeur»  fais  dea  acMipirai.et  yei«  hih 
nuit  elle  me  tendit  ta  main  et  me  dU:rf^])(e^ 
t'afilige  pas  tant)  mon  pauwe  Antoine  ^btentfti 
tu  n^auraa  pliii  def^e  ni  de  mère  sur  la  terre» 
mais  tu  as  uaf^rat  dans  le  ciel  et  celui-là  eunir 
aoiade  toi.  ^^^  EUes'arràta  un  instanlei  «»« 
dit  encQiiw!  M  Mm^  bien  le  l»Qa  JMeu,?  mà$> 
bien  les  piéceptesi  de  la  religion,  prie  m)mm^ 
la  Seigneur,  évite  le  péché,  et  Dieu  ne  t^abnfif 
donnera  pas.  Adieu,  mon  petit  ami  ;  n'oaMi* 
jamais  ce  que  t'ont  en^^^sié  tes  parens^'^t 
prie  pour  eux.  "  £lle  ne  piHieai)iv#  duvantegi^^ 
Cependant  elle  continua  à  s'entretepii*  tout  Iwi^i 
avec  le  bon  Dieu,  et  mouf  ut  une  heure Hipr^ 
minuit.  ;;3(. 

"  Moi,  je  pleurai  à  côté  du  corps  înanmli 
de  celle  qui  était  tout  pour  moi  dansce']|k)nde 
éepuis  la  mort  detinon  père.  Les  Gukivateurii 
dans  la  maison  desquels  je  perdis  ma  mère  lui 
avaieni  promis  de  me  garder  et  de  m'^élev^^ 
Us  s'emparèrent  en  effet  du  peu  que  ma  m^ 
avait  laissé,  de  ses  robes  et  de  quelque  argei^  | 
mais  quinze  jours  après  ils  me  signifièrent,  de 
m^en  aller^  prétendant  que  je  leur  avais  déj^ 
coûté  bien  plus  que  ce  qu'avais  possédé  inft 
mère.  Je  pris  donc  ma  valise  et  mon  b&toot 
hiea  résolu  de  m'en  retourner  à  Glatz  aqprèe 
de  mee  anciens  camarades  d^écolei  dont  que^ 
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min  de  la  Silédks  eit  que  les  paysans?  ne  purAjtA 
ine.lfio^iqpery  je  parcouraie  le  pft)^  en  cleinan* 
dant  Taumône,  et  c'est  ainsi  que  jesui^Vieii^ 
dans  cetlp.  forêt  auprès  de  voua,  '* 
^  La  fpreski^re  entait  b  larme,  à  Ifœil  en  en- 
tendiuitt  ceUe  U^tolr^e  si  triste,  **  Voyez.»  n^ep» 
petits  a(ni99  <)it-elle  »V  se»  enftias^  quel  aort  vom^ 
attendrait  si  vous  perdies^rvotre  pèreetvQtiM^ 
mèrej  pries;  donc  le  8eigi(ieuir  pour  qjo'U  veus 
prjésQjTve  d'un  tel  malheur. '*    .  ^ 

**  )b  6m  biew,  4i8e  4^  couaaltre  ton  bi^tpiri^y, 
^dit  le  fQi;€^9ti^  à.  AjakQimvj^  vois  qpe  t/^ 
pax^na  é\^pK\  de  hravea  gg0^  MmM  dois, 
JIMQir  clés  papiers  ?  -    «       --^ 

— Oui,  j'en  ai  $  ma.  niè^re  me  les^  ^  donp^s^ 
quelques  instanaavAOt  sa  morU  en  me  recoxn- 
maodaat  de  ne  pas  les  perdre  :  je  vaw,  v.qms  Uf, 
rnootrer*^*  Et  il  tira,  de  sa  vajise  un«  i^etii 
()Qj[^t^f<$uillq  contenant,  l^açte^  de  otaxia^  de.  çea 

5'arep»^^  ^om  extrait  de  naissance  ^tracl©  ^ 
écès  de  son  père.  Cette  deraièxe«  pièges  ^V^i 
4td  d£e^^^Q  par.  l'aumôniei;  d^  r^giineiitidans 
lequel   son  père  avait  servi  avec.  di^tîaçHom  : 

le  coloitel  y^  a(vait»^<;r4]t  de;sa^  mair^un  t^inpi- 
gi^agei  flAJUéiM:  die.  la.  brillante,  valei^  e^d&la 
S^onne  coiidtfite  du  d/éftinti;  h.  vQiHkq  n*,^  élait, 

Basicmhliéiç^  ;* 
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'Le  forestier  lut  ces  papiers  et  en  fut  iCKhilbit. 
*^  Dis-nous   maintenant^    demanda44l    à  Ati- 
tbine,  te  plairais-tu  parmi  nous  I  '^  ^^  yî>  *"/^^ 
•  — Oui,  certainement  ;  je  crois  avoir  retrouiré 


mes  parens. 


.r^f^'ni^i^   ^iH^bi 


— Tu  voudrais  donc  rester  avec  noua  ?     ■>*> 
>r ': — Qui  •  la  bonne  mère   qui    m'a  donné  à 
souper  est  aussi  douce  que  maman,   el  voué, 
voutfêtes  aussi  bon  que  papa:  vous  avez  UiiB 
moustache  comme  lui.  '• 

Le  garde  forestier  partit  d'un  grand  écFatd^ 
rire,  tendit  la  main  à  Antoine.  **  £h  bieii  ! 
lui  dit-il,  tu  resteras  avec  nous,  ji*  l^adopte, 
pour  mon  fils,  et  j*espère  que  tu  sérlts  toujours 
sage  et  pieux,  et  que  tu  aimeras  biHi  ton  nou- 
veau frère  et  tes  petites  sœuis.  Ma  femme 
f  aimera  aussi  comme  son  enfent.  "      »  *>^ 

'Antoine,  étonné,  ne  savait  que  penser  de 
ces  propositions  ;  comme  il  avait  été  traité 
dans  dificrentes  occasions  avec  tant  de  dureté, 
il  croyait  qu'on  le  plaisantait.  Le  fhresttiet, 
voyant  son  hésitation,  lui  demanda  s^il  était' 
décidé  à  rester  avec  eUx.        ;    ;  -  -    .h  c^-r-i 

"  C'est  donc  sérieusement  que  vous  mè  dé» 
mandez  cela?  -   ^^'^n-j 

— Oui,  oui,  s'écrièrent  toutes  les  voix. 
'  — «Alors,  je  vous  remercie  un  million  de  fois 
dé  ce  que  fous  voulez  faire  pour  moi  :  Dieu 
vous  le  rendra."    Et  il  approcha  avec  respect 
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de'Beir  lè-i^rèB  l»<tnaîn  de  son  nouveau  père, 
ainsiqùe  celle  d'Elisabeth  ;  ensuite  il  embrassa 
leti'trm  enfane,  qui  tous  firent  paraître  la  plus 
grande  joie.  Chrétien  et  Catherine  surtout 
fiirenf  hmireux  d'avoir  un  petit  camarade^  et 
lui  témoignèrent  beaucoup  d'amitié.  *  i^iM^ 
'  "*^  Puisque  tu  es  des  nôtres  maintenant,  lui 
dit  le  garde  forestier,  pense  bien  à  ce  que  je 
vais  te  recommander^  Tu  vois  que  Dieu  ne 
t'àbârUdonne  point.  La  bénédiction  de  tes  pa- 
refts  est  un  trésor  pour  toi.  Tu  l'as  invoqué 
dans  la  forêt,  et  c'est  lui  qui  t'a  conduit  ici  ; 
c^tlui  qui  t'a  etnpêché  de  mourir  de  froid  et 
de  faim.  Il  a  choisi,  pour  te  prouver  son 
amoiir,  la-  même  nuit  qui  a  procuré  le  salut  à 
li^  terre  :  c'est  à  la  crèche  si  bien  illuminée, 
c^ést  à  notre  chant  que  tu  dois  l'asile  que  nous 
t'offrons  ici  :  peut-être  n'anrais-tu  jamais  trou* 
vé- notre  maison,  si  tu  avais  traversé  la  forêt 
en  plein  jour.  Sois  donc  reconnaissant  oe 
ces  bienfaits,  et  souviens-toi  toute  ta  vie  de  la 
veille  de  Noël.  Si  tu  mènes  par  la  suite  une 
vie^  chrétienne,  tu  seras  toujours  heureux."    ^ 

Antoine  promit,  les  larmes  aux  yeux,  de  res- 
ter toujours  chrétien  ;  et  tombant  à  genoux 
•devant  la  crèche,  il  adressa  au  Seigneur  une 
petite  prière  qu'il  termina  par  ces  touchantes 
paroles:  **  O  mon  Dieu!  je  reconnais  que 
VOUS  avez  e,xscucé  les  dernières  paroles  de  ma 
i-»^,^-:  mère. 
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mèrOy  qoi  9»t  au  ciel  ^avee  iroâs;;  et  tmri,  de 
mon  doté,  je  veux  observer  te  que  je  lui  «i 
pomis  :  je  veux  bien  a(iiner-nieei)Ouveaim  pa» 
reoB  et  leur  obéir. 

-^C'est  bien,  s'écria  ^le  fareetier;  «i  lu  et 
fidèle  à  ce  qae  tu  viene  de  dire,  tu  ne  t^en  re» 
pentîrae  pas,  et  nous  l'aimeronB  bien  aussi.^^ 
Quelques  instane  après,  iElieabetb  conduisit 
Antoine  dans  une  petite  chambre  où  elle  lui 
avait  préparé  un  bon  lit  :  l'enfant  se  coucha 
après  avoir  fait  sa  prière,  et  ne  tarda  pas  à  s'en^ 
dormin 

Le  lendemain,  les  enfans  se  rassemblèreiiC 
de  grand  matin  autour  de  la  crèche  qui  leur 
offrit,  ainsi  que  les  jours  suivans,  ample  ma^ 
tièreâ  conversation  ;  mais  ce  plaisir  faillit  être 
troublé  par  l'arrivée  d'un  certain  M.  de  Schilf, 
qui  venait  de  temps  en  temps  chasser  dans  la 
forêt  et  rendre  une  petite  visite  au  forestier. 
Oe  jeune  homme,  qui  n'avait  pas  de  religion, 
se  mit  à  plaisanter  sur  la  crèche,  et  prétendit 
que  ce  n'était  là  que  de  la  superstition,  et  qu'on 
avait  tort  de  mettre  de  pareilles  choses  sous 
les  yeux  dea  enfans. 

Le  garde  forestier  lui  répondit  avec  beau^ 
coup  de  franchise  que  toute  la  nature  étant 
alors  ensevelie  dans  le  deuil,  il  aidait  cru  devoir 
procurer  à  ses  enfana  cette  innocente  récré»- 
ttMy  en  leur  retraçant  un  petit  paysage  devant 
,    >..  lequel 


i 


hR)Uttl  itn  piMtent  8'amiwer  pendant  rbiver; 
que  ct^pendiant  c^e  raison  n'éiaU  pat  la  «euki 
(fui  Paimh  engagé  ft  faire  k  crèche,  mait  qu'il 
en  tfait  une  auire  plue  puieeante.  *^  Voyea- 
«oins  monsieur,  lui  dit*i].  nous  autres  chrétiens 
nous  aimons  les  fôtes  de  la  religion,  parce 
qu*e]les  nous  rappellent  la  bonté  de  notre  Dieu. 
Cçlle  de  Noél  est,  à  proprement  parler,  la  tète 
des  enfans  :  en  voyant  Jésus-Christ  couclié 
dants  la  crèche^'leurs  jeunes  'cœurs  s'ouvretit 
plus  facilement  à  Tamour  pour  ce  divin  Sau- 
veur. Conéidërez  ensuite  qtië  ce  que  vou9 
traitez  de  superstition  a  cependant  inspiré  le 
génie  des  plus  grands  artistes  ;  et  je  me  sou* 
vi«n0  encore  d'avoir  vu  à  Dresde  un  tableau 
admirable,  viai  che^d'oBuvre,  représentant  k 
naissance  du  Fils  de  Dieu,  et  appelé  'CoiamU" 
Tiénteniia  Saintes Mmt.  Ma  crèche  n'ofire 
nen  de^ioofiiperabhi  à  ce  beau  tableau,  mais  elle 
&it  mir  mes  enfans  une  bien  plus  grande  im- 
pression que  tous  les  chefs^'<£uvte  de  l'att. 
Iiais8e^.«naus  donc,  monsieur,  à  nous  autres 
^em  simples,  le  plaisir  de  conserver  les  mtfum 
<et  les  liabitudes  de  nos  pères.  Si  n4Niâ  n'a- 
'voas  pas,  comme  vou»  autres  prétendus  phi- 
lotopkes,  Tesprit  aussi  c^iltivé  et  Ja  n»émoife 
nemplie  d'une  €mke  de  choses,  peut-étfo  inu- 
^iies  'OU  noénie  ^dangereiiseai  ^n  moins  noue 
diordions  à  préserver  ùihi  oœura  cdu(fiéfibé  «t  à 
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vivre  dans  iri^nooénoe^  «t  ^  eroi^  qu^oek^t. 
ail  otoiiia  aussi  t  agréable  à  0ieu^<  lat^  l'^^pprie; 
iiième  mir  uab  ivainë  ^soienee  rqui  enflQ^çtiqujp 
ne  serf^Bdttventîqn^èi  causer  Ja|)ert€  des  àcneis.?? , 
^  ^^ê  ^puu vre  jfoune  hdmme^  terrasksé<  fn^r  f^ 
ob.^m'vationB  ffr^  pleines  de  justesse^  ne  ^ut  que 

réponâre^  et  s^e9quivûpromptemenU'?o!i  «vihrp 
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■  ^q^'^vtio'rf    p-CîHA:^IÎ^ÉllJ.odv>-i->  ei  j^neb 
..        ,.,,jL.a  famille, dji  garde  forostier,     ,.  ^ 

.Le  brave  homihb  qui  avait  adopté  Iç  g#ii. 
Heiiri  était  depuis  loDg^téDbps  forestier^  'i<^^P  ; 
distinguait  dans  le  pays,  par  sav  çooi^ui^rÇ^r^c 
tienne.     Complaisàiot  etîWfB^  toUt\:]^  iiloi^d^ffiii  : 
rerhpiissait  avec  scrupule^  les  loilPltÂ9^  d<$  f4  ^ 
charge,  et  montrait  dans  toutes  lea  f^iri^pQst^Qf*  ' 
ces  le  plus  grand  dévouement  aux  intérêjtj^det 
son  prince.     Jamais  il  ne  sortait  de  sa  maison  ' 
qu'après  avoir  fait  sa  prière  en  commun  avec  ' 
sa  femme  et  ses  enfans:  le  soir  il  ne  prenait 
jamais  son  repos  qu'après  avoir  de  même  éle- 
vé son  âme  à  Dieu,     Souvent  il  disait  ^  gfes 
enfans,  que  ce  serait  le  comble  de  l'ingratitude 
que  de  manquer  à  prier  Dieu,  qui  leur  doime 
tous  lés 'jours  la*  nourriture;  qui  leur  conserve 
la  vie  et  qui  répand  ses  grâces  sur  eux. 
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•  >îïT|i  jôiiï,  iM.  de  SchHf  vint  le  voir  au  moment 
àtt  <^«ôDr  alliât  se  mettre  à  table.  Le  forestier 
iiîf«<tehiatKJa  Vil  Foulait  partager  avec  eux  le 
r<Bpâd  frugal  :  le  jeune  homme  accepta  et  prit 
B»^lacfej^nd  pfiev.jJ'  Comment  donc,  lui  dit 
lei^Unâîtré  Û&  la  maison,  vous  vous  mettez  à 
taWk?  Sons  prter  Dieu  T  C'est  ainsi  qu'agissent 
IgsicsiiYigUerS  d<e  la  forêt  qui  avalent  les  glands 
sWrt^s'bcèttper  de  celai  qui  les  fait  croître»  ^ît; 
— ^Je  n'âtta^e  aucune  importance  à  tout 
c«è]^y  ïëJ)ondit  k  jeune  homme,  d'un  ton  dW- 

"  -iï4iiiC-est  là  le  tort  que  Vous  avez  ;  car  ce  qui 
"tetltl>  à"  fiofûs  rendre  meilleurs  n'est  jamais  sans 
i*ripb»irtèince.  La  piété  est  litile  à  tout;  outre 
léte  {)W)tiies8es  de  cette  vie,  elle  contient  encore 
cêlliôS' db  la  vie  future .  Je  sais  par  ex périem  e 
qitte^PcitÉ^lï  de  Dieu  n'a  jamais  produit  que  du 
nfïéfI*:Psi  donc  vous  voulez  manger  avec  nous, 
prî^^  ^ aussi  a^ec  nous,  qui  n'aimons  pas  à  nous 
t^é^O^vtet  avec  des  gens  qui  vivent  commodes 
pJÉiiensè  Je  pense  bien  que  vous  en  agissez 
aitifiii  par  légèreté  et  non  par  conviction  ;  vous 
vous  êtes  quelquefois  trouvé  avec  d'autres 
éteur^diô,  et  vous  avez  cru  que  c'était  du  bon 
ton  de  ne  pas  prier  avant  ses  repas.  Oh  !  le 
bôïi  ton  qui  bannit  l'amour  de  Dieu  du  cœur 
denses  'enfansi  *'  '■'■■hnùr^'-m^---i^Hk^mmm^vt,..-Mami::^:\. 

vLé  jeune  de  Schilf  se  leva  tout  confus  et 
'priai 

Le 


Le  bmve  foreâtier  n^  oonnmssatt  pas,  d«  plus 
grand  bonheur  que  de  «e  trouver  qu  «ejo  de#A 
Emilie.  Souvent  le  soir,  en  rentrant,  il vS^aa* 
«eyaitaii  milieu  de  «es  enfans,,  et  leur  rapf>a- 
luit  quelqties  histoires  amusantes  pour  leui* 
jnsnirer  l'amour  de  la  religion  et  de  la  vertu* 
Quelquefois  il  prenait  sa  liarpe  et  accoifipfi- 
^/soLii  sa  femme,  qui  avait  une  fort  bell^  vpiaf;;; 
les  en&us  chantaient  de  mêmei  et  il  i§^ 
apprit  différens  cantiques  par  cœuii«    , 

La  forêt  qu*il  iiabitait  dépendait  au  village 
d'£schental,  dont  sen  enfans  fréquentaient 
Técole.  Chrétien  et  Catherine  y  allaient  4)en- 
dant  la  belle  saison,  et  Antoine  les  y  acooii^ 
pagna.  Bientôt  ce  dernier  fit  de  gra^n^i 
progrès  et  surpassa  tous  ses  camarades:  il 
aimait  singulièrement  à  s'occuper  ;  et  lorsqua 
le  soir  le  père  était  de  retour  de  ses  courses  et 
&isait  rendre  compte  aux  eufàns  de  ce  qu'ils 
avaient  appris  pendant  la  journée,  c'était  tou* 
jours  Antoine  qui  répondait  le  mieux  ou  qui 
montrait  la  plus  belle  écriture  ;  ^on  calcul 
était  toujours  exact  ;  c'était  encore  lui  qui 
Jisait  le  mieux .  ..,-*.         ,...„, 

Le  dimanche  était  toujours  consacré  4iu 
fepoB  :  jamais  le  forestier  ne  se  serait  permis 
Je  moindre  travail  ce  jour4a.  La  mère  et  las 
enfans  assistaient  de  grand  matin  à  la  mess^« 
•t  à  leur  retour  le  père  prenait  son  bâton  et  y 
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«Ihit  aiiSM.  Quand  le  temps  était  ècMi^ia 
4nère  conduisait  ses  en&ns  au  catéchi«ine  et 
rfiux  vêpres,  &t  à  leur  retour  le  père  leor  awiak 
préparé  un  petit  goûter,  après  lequel  on  allak 
s^asseoir  sous  un  magnifique  orme  tout  prèii 
<de  la  maison.  ^'  (lue  la  forêt  est  belle,  disait 
«Antoine»  en  contemplant  cette  charmante  ver* 
idure!  On  dirait  que  le  dimanche  ajoute  en- 
core â  ce  tableau  imposant.  Ce  silence  qui 
f^gne  ici,  et  qui  n'est  interrompu  que  par  b 
dhant  des  oiseaux  et  le  frémissement  des 
«feuilles,  a  quelque  chose  de  ravissant.  On 
croirait  être  xJans  un  temple  dont  iee  arbres 
^forment  les  colonnes,  et  les  sombres  voâteH 
qii'ils  produisent,  le  dôme  majestueux,  ^ui,^ 
4'u.nivers  entier  est  un  temple  élevé  à  la  gloire 
du  Seigneur  où  tout  nous  prêche  sa  grandeur 
let  son  amour.  • 

— ^Tu  as  raison,  Antoine,  répondait  le  fo- 
restier  ;  l'iinivers  est  un  temple  élevé  à  la 
{gloire  de  Dieu  ;  mais  il  ne  faut  point  concUim 
iie  là  qu'on  peut  se  contenter  de  regarder  \m 
arbres  et  les  beautés  de  la  nature,  pouriiQ 
4;roire  aSranchi  de  tout  autre  culte  envers  lui  : 
x'est  dans  les  églises  que  le  Seigneur  veut 
être  plws  particulièrement  adoré  ;  c'^est  là  que 
Jésus-Christ  réside  dans  le  sacrement  de  eoti 
amour;;  c'est  là  que  les  ministres  des  «uèélB 
aoBoncent  la  parole  du   salut,  enseignent  la 

vérité, 


vérité,  tii  wôes  a^JH^ïlétît  mf  âè voft^:^  ^  A^êfe  '^ 
cl()ttc%6iri,   fines  énfens;  tofsque^^^  \^ds  ètsàiét^lé^' 
au*  offices,  de  bieii  écbdtèr  leS  iristrùëtidiià  êU^ 
prédicateur,  afin  d'ett  profiter  et  devenii*  'kië^' 
jotitèri  jour"  meilleurs."  .^o^c^^&'s^ 

•€;ë  bon  pëfe  apprit,  dans  ses  moniéris  'd^| 
lortsfil%,  à  ^ëÉ  enfanÉ  à  conrikîlrë  les  ^diflfêfèiifer^ 
arbr'e^,  ainsi  que  les"  nombreuses  plantes  qiiî- 
couvraient  le  sol,  en  leur  expliq'îànt  leurs  dî^^ 
versés  qualités  et  les  avantages  qu'on  peâftiéJf 
tifei".     Souvent,   pendant  là  belle  saisonv-fâî 
mère  dressait  la  table    pour  le  sôùper  sotis'trf^'^ 
gfanè  tilléuV  et  après   le  lepas,  s<)n  matî%e' 
fai«àît  appoiter  sa   harpe   et  en  jouûil,  ce  (JUi^ 
attirait  quantité  d'oîseaux   autour  d'eùic.  '  ^^^ 
enlàifrs  étaient  heureux   quand   ils  ehietidàiiE^rift 
atfifsiiJè  râmà^é  des  fchantres  ailés  perfctiés  su¥ 
les  branches  des  arbres.     Antoine  surtout  ^tàii 
au  cothble  du  bonheur  dans   cette  maison,  où 
régnaient  là   piété    avec  l^amburHdii  trài^aiFf  ^ 
Panibn  avec  îë  contentement.  *  A  ràesure^u^rf' 
avançait  en  âge;  il  ne  cessait  de  bériiï^  le  8éii^^\ 
gneurs  de  Pàvoir  conduit  au  milieu  d'une  fl^'' 
mille  èi  refipfefctable.    Il  sut  apprécier  tèùV Ce 
qu'on  faisait  pour  lui,   et  se  montra  donstam*'^ 
ment  reconnaissant  envers  ses  parens  adoptifô. 
Lorsque   le   père   rentrait    le  soir,  Antoine  se 
tetiait  à  la  porte  de  la   maison,    et  dès  qu'il 
rapèfceVait^  il  se  précipitait  à  sa  rencontre^ 
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j^ètiaiî  sôifi  fusil  et  sa  giberne  i  dô  retour  à  la 
chambre,  i)  lui'  préfientait  ses  pantouflôs  et  sa 
^Oâf^ôte' grise.  - '-^ii-i^^  ^^Ja  c^^»sj^>  •^iJh/'»q  .;.'; J . 
A^o  II  avait  les  rrièmes  attentions  pour  la  mère, 
à  laquelle  il  apportait  le  bois  et  l'eau  néceè- 
iftireâi  au  ménage,  et  faisait  mille  autres  choses 
pour  la  soulager. 

^^Par  la  suite,  il  se  rendit  utile  à  son  père  en 
finettant  en  couleur  les  plans  que  le  forestier 
drèsssait  :  il  écrivit  sur  chaque  plan  en  gros 
caractères  le  nom  delà  forêt  qu'il  représen- 
tait, y  peignait  iine  couronne  de  verdure  ou  un 
iirbre,  selon  le  bois  qui  s'y  trouvait.  Son  esprit 
fid  développa  de  plus  en  plus,  et  il  dessina  liii- 
mèmeles  plans,  au  grand  contentement  de  £ion 
père.  A  chaque  plan  il  ajoutait  un  ornement  : 
tantôt  c'était  un  chêne  sous  lequel  un  sanglier 
dévorait  des  glands  :  tantôt  un  sapin'  aiix 
brs|,nches  duquel  était  attaché  un  écusson  avec 
le  nom  de  la  forêt  ;  tantôt  un  rocher  tapissé  de 
mousse  et  au  pied  duquel  était  couché  un  cerf. 
Ces  petits  succès  enhardirent  Antoine,  qui 
s'appliqua  à  cultiver  ses  dispositions  pour  le 
dessin.  Tous  ses  momens  étaient  consacrés  à 
peindre  tous  les  objets  qui  se  présentaient  à 
éon  imagination  :  la  jolie  maison  jaune  avec 
èes  volets  verts,  habitée  par  le  forestier,  lui 
avait  déjà  fourni  matière  à  exercer  son  talent 
haïssant     II  avait  de  même  dessiné  plusieurs 
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BafMgj^^d'animiiux  ejt d^aiaeaux»  u^m^^mm 
La  petite  église  du  village  é?EBchenib$i^ 
ninai  que<  le  prebbytèrf)^  n'avaient  pas  été  ou- 
bliée), et  Antoine  mit  dan»  un  porte-feiuille  1% 
oollaction  de  sus  petits  essais,  que  la  forestièr^i 
ne  manquait  jamais  de  montrer  à  toutes^  les  pei<^ 
nonnes  qui.  venaient  la  visite^  Cette  vertueuse 
fenuDia  ne  ttirissait  point  à  fair«  l'éloge  du  jean.Or 
l^f^ïir  q|ii.'elle  pieipiosa  pljU9>  d'un9  fois  pour, 
moitàle  à.  ses  enfaas*  'V 

Antoine  était  en  effet  un  c]]#rinant  en&nt^*; 
son,  exemple  influa»  putssamment^ur  la  cooduite^ 
de,  ses^  frères  et  sœjurs  adoptifs^  qui  d0vjoreiii( 
diai  plus  en  plus  coroplaisans,, et  obéissaient  i^v«4^ 
bien  plus  de  promptitude  quand  ils  voyaient  te* 
gatitétrung^ri^i  actif  et  si,  honnête,  préyeoaol 
même  les  désirs  de  leurs:  parens.  v-r^- 
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Un  jour  d'aulomne*  le  garde  for^stiar  doim^ 

4  Antoine  quelques  béeasses  ppur  les  porter  au; 

chMeau  de  FeJj^^cJc,^  «itué  dans  1q  v^isinaga  4^ 

la  furêtt.et  qui  était  une  maison  de  plai^ancii 
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ait  |Wibc«k    LHntondnnt  n^iâ  «eçti  piques 
lÎMlii  il«  Ittuville,  tt  dé9irait  aToir  du  gibier. 

A  «iiM^  petiie  dktance  du  château,  al  &  deu^ 
pur^dn  ebemin  qui  y  condtii9ftil«  Antoine  passa 
dsus^tiiiia  fsuperbe  cascade  qui  se  précipitait 
du  haut  d'un  rocher  blanchi  de  son  écumei  et 
dontJ^ond«  »e  perdait  aous  la  mousse,  pour  re- 
p0r(iit«Q  réunie  ea  un  petit  ruisseau  coulant 
tranquillement  sous  les  sombres  sapins.  Attira 
pfti  Ift  bruit  qUe  faisait  Teau  en  tombant,  An- 
toine s'éloigna  du  chemin  pour  contempler  oa 
iip9<iHiele  enchaiilmjf ,  lorsqu'il  vit  un  monsieur 
d««fii»itnl  h  cascade.  La  curiosité  le  portait^. 
s>A  approcher.  11  regarda  le  joli  dessin  et  s'é* 
cria  :  ^^  Ah  !  monsieur  !  quel  talent  vous  avf  x 
pQMr  mpraéme  sur  le  papier  cette  beauté  delà 
iMture!  (|uelle  fidélité  1  quelle  ressemblance! 
<^  cette  eau  est  bien  imitée  !  que  cette  mousse» 
«es  rochers  et  cette  écume  font  un  bel  eSet  ! 
Qo  eroit  voir  les  objets  en  nature,  on  voudrait 
les  toucher  ;  et  ces  sapins,  avec  quelle  grice 
ils  s'élèvent  et  couronnent  le  paysage!  Mais 
ee  qui  me  liVappe  surtout,  c'est  ce  cerf  qui  se 
désaltère  au  ruisseau  i  que  sa  pose  est  légère  ! 
Jamais  je  n'ai  rie^n  vu  d'aussi  beau,  d'aussi  par^ 
&it.  J'ai  dessiné  des  ceris,  mais  ils  paraiasenit 
moi^''  en  comparaison  de  oelui^i. 

ru  es  doue  aussi  iu\  petit  peintre  %  lui  dii 
lo  Qsoiisieur  w  souriant,  et  oa  l'examinant  avec 
^tfatioo» 

Oui, 


iiitfr  a  11  •ri'ti'rrii 


(32) 

^«%L-.(>ui,  0ionsieiir,  et  comme^  on  t%^aiitfi 
mes  essais,  je  me  croyais  bieti  hibilé^yjÉaîs 
maintenant  je  vois  que  je  ne  sais  rien  ii«i<tôut. 
v^  — Je  voudrais  cependant  voir  tes  ouVI%gtN^. 
Où  demeures-tu  ?  Dis-moi  le  noni  de-tés()lt- 
rens,  j'irai  te  voir.  nijki-ï«:>o?  jh/ u  uisd  ob 
*  — Monsieur,  je  n'ai  plus  de  parens  ;  jf>  de- 
meure chez  le  forestier  Grûnenwald,  qui'^tâ'a 
recueilli.-  •a-i.T^.-v^-  u\^>^u<^}.  ■-]  tu-i^ 

— Tu  es  donc  allié  à  sa  famiite  ?  peiit-être 
son  neveu?  ^  ^^^^'^ 

-^  — Non,  monsieur,  je  suis  étranger  à  ce  pttJHI, 
et  je  n'avais  jamais  vu  ces  gens  estiiiiabléd,  ^ 
<îui  me  traitent  comme  leur  enfant."  Et  An- 
toine raconta  au  peintre  toute  son  histoire.--'*^ '^ 
a  '*  Le  forestier  Grûnenwald  paraît  être  un 
brave  homme,  d'avoir  exercé  une  si  généreuse 
hospitalité  envers  toi.  En  entrant  tu  le  salueras 
de  ma  part,  el  lui  diras  que  demain  dané  la 
matinée  je  me  présenterai  chez  lui,  et  que  nous 
causerons  ensemble^"  ^  • 

-  Antoine  salua  le  peintre  et  partit.  "  ^fô  «^  ^u  i 
'^  Cet  honnête  artiste  s'appelait  Riedinger,  et 
«e  trouvait  depuis  quelques  jours  au  château  de 
FeUeck,  pour  y  restaurer  plusieurs  vieui  ta- 
bleaux dont  le  prince  était  fort  amateur.  Il 
profita  de  son  séjour  pour  faire  quelques  excur- 
sions dans  les  montagnes  et  y  dessiner  des 
points  de  vue.    Il  se  rendit  en  effet  chez  te 
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fcurestier  le  lendemain  du  jour  où  il  avait  ru 
Aritoiney  et  lia  conversation  avec  lui.  Il  de- 
manda à  voir  Pouvrage  du  jeune  garçon  que  la 
mère  ne  cessait  de  lui  vanter.  Antoine  se  ca- 
cha, n'osant  montrer  ses  dessins.  Enfin  il  les 
chercha.  M.  Biedinger  les  examina  les  uns 
après  les  autres,  et  fut  obligé  de  convenir  que, 
malgré  les  nombreux  défauts  qu'ils  renfermaient, 
ils  étaient  bien,  surtout  quand  on  considérait 
que  Penfant  n'avait  jamais  reçu  de  leçons. 
*^  Je  vois,  ajouta-t-îl,  qu'Antoine  est  destiné 
par  la  nature  à  devenir  un  excellent  peintre  :  il 
ne  s'agit  plus  que  de  cultiver  ses  dispositions. 
Savez-vons  quoi  ?  Confiez-moi  ce  garçon  :  je 
le  formerai,  et  il  vous  causera  un  jour  de  la  sa- 
tisfaction*''' , 

Le  forestier  lui  répondit  qii*il  y  consentait, 
d'autant  plus  qu'Antoine,  ayant  alors  quatorze 
ans,  ne  pouvait  phis  rien  apprendre  à  Pécole 
d'Ëschenthal,  et  que,  n'étant  pas  d'une  com- 
[dexion  asse^  robuste  pour  être  militaire,  il  fal- 
lait'lui  choisir  un  état  quelconque.  **  Ainsi»  ' 
monsieur  Riedinger,  si  vous  espérez  en  faire 
un  jour  un  bon  peintre,  emmenez-le  en  ville  ; 
mais  je  désirerais  savoir  ce  que  vous  pourriez  -' 
exiger  pour  vos  leçons. 

*— Est-ce  que  vous  plaisante^  ?  Vous  deman- 
der quelque  chose  i  Ne  m'avez-vous  pas  don- 
ple  de  la  £énérosité|  en  accueillant 
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un  pauvre  orphelin  auquel»  depuis  six  ans»  vous 
avez  servi  de  père?  Une  bonne  action  en  vaut 
bien  une  autre.  Ainsi  c'est  une  affaire  déci- 
dée :  dès  que  j'aurai  terminé  ma  besogne  au 
chÀteau  de  Felseck,  je  repasserai  par  ici,  et 
j'emmènerai  Antoine  avec  moi.  Préparez-lui 
ses  petits  effets." 

Antoine  fut  au  comble  du  bonheur  en  appre- 
nant cette  décision  ;  il  se  mit  à  sauter  dans  la 
chambre  ;  mais  quelques  jours  après,  lorsque 
la  voiture  vint  le  prendre,  son  courage  l'aban- 
donna, et  il  se  mit  à  pleurer.  Alors  le  forestier 
lui  dit  :  '^  Ne  t'afflige  pas  ainsi  de  ton  départ, 
cher  Antoine  ;  la  ville  que  tu  vas  habiter  n'est 
pas  bien  éloignée  d'ici  ;  nous  irons  souvent  te 
voir,  et  tu  pourras  facilement  partir  tous  les  sa- 
medis soir  et  passer  les  dimanches  avec  nous. 
Vous  le  lui  permettrez  ?  dit-il  à  M.  Rieding0r. 

— Oui,  oui,  et  je  l'accompagnerai  moi-même 
quelquefois,  si  cela  ne  vous  contrarie  pas. 

— Surtout,  dit  Elisabeth,  qu'il  ne  manque 
pas  de  passer  tous  les  ans  les  fêtes  de  Noél  avec 
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nous. 

On  s'embrassa,  et  le  bon  forestier  donna 
plusieurs  avis  à  Antoine,  qui  les  écouta  les 
larmes  aux  yeux^  et  partit  enfin  après  avoir 
bien  remercié  ses  parens  adoptifs  de  tout  ce 
qu'ils  avaient  fait  pour  lui. 

Le  peintre  remplit  en  ville  toutes  lespro- 
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messes  qu'il  avait  faited  au  forestier,  et  prit  un 
soin  particulier  d^AntoinCf  Ce  fut  un  vrai  plai- 
sir pour  lui  de  former  un  élève  qui  s'annonçait 
81  bien.  Souvent  il  alla  voir  le  forestier,  et 
quelquefois  il  passa  plusieurs  jours  chez  lui,  et 
mena  Antoine  dans  les  montagnes  pour  lui  faire 
dessiner  différens  paysages  sous  ses  yeux.  Il 
*  était  toujours  fori  content  de  son  élève,  et  dit 
un  jour  au  fbrestiiçr  :  *^  Je  suis  enchanté  de 
ce  jeune  homme,  qui  deviendra  plus  tard  plus 
habile  que  moi.''  ,^:     - 

..Plusieurs  années  se  passèrent  ainsi,  et  An- 
toine, qui  avait  singulièrement  grandi,  vint 
avec  son  maître  célébrer  les  fèies  de  Noél  au- 
près de  ses  parens.  Après  le  souper,  lorsque 
tous  les  enfans  9e  furent  retirés,  M.  Riedinger 
dit  au  forestier  et  à  Elisabeth  qu'il  avait  quel- 
que chose  à  lei^i  dire  :  ils  le  prièrent  de  {)arler. 
/'  Le  jeune  homipe,  leur  ditril,  n'a  plus  rien 
à  apprendre  dan^  mon  atelier  ;  pour  étendre 
ses  connaissances,  il  lui  faudra  voyager  en  Ita- 
lie et  aller  s'éjlablir  pendant  quelques  années  à 
Rome,  où  il  trouvera  de  quoi  s'occuper.  Il 
est  vrai  que  ce  voyage  coûtera  fort  cher,  maié 
on  ne  saurait  mieux  employer  son  argent. 
Mes  moyens  ne  me  permettefilt  pas  de  faire  les 
frais  d'une  pareille  excursion  ;  cependant  je 
sui$  décidé  à  faire  tous  les  sacrifices  qui  n'ex- 
cèdçnt  pas  ip^s  fprceii  pour,  y  contribuer  :  en» 
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suite  Antoine  gagnera  lui-même  quelque  chose. 
Depuis  long-temps  j*ai  combiné  mon  plan  à  ce 
sujet  :  les  divers  ouvrages  du  jeune  homme 
ont  été  vendus  et  très-bien  payés  ;  je  lui  ai  ré- 
servé cet  argent,  qui  sera  afiecté  à  son  voyage  ; 
mais  la  somme  n'est  pas  assez  forte.  Four- 
riez-vous  y  ajouter  quelque  chose  pour  termi- 
ner cette  bonne  œuvre  ?" 

Le  forestier  regarda  sa  «femme  pour  savoir 
ce  qu'elle  pensait.  Elisabeth  fit  un  signe  de 
tête  que  son  mari  comprit 

^'  Oui,  dit  enfin  le  père  d'Antoine,  je  con- 
sens à  faire  quelque  chose,  si  cela  ne  dépasse 
pas  mes  moyens  :  vous  savez  que  j'ai  encore 
trois  enfans  et  qu'il  faut  songer  à  leur  avenir." 

On  calcula  aussitôt  la  somme  à  laquelle  pour- 
raient s'élever  les  frais  du  voyase,  et  il  fut  dé- 
cidé qu'Antoine  partirait  pour  rltalie  au  com- 
mencement du  printemps.  Le  lendemain,  Aa« 
toine  et  son  maître  retournèrent  en  ville. 

Le  forestier  et  sa  femme  préparèrent  les  ef- 
fets de  voyage  du  jeune  homme,  et  lui  firent 
confectionner  plusieurs  habillemens  en  drap, 
des  chemises  et  tous  les  autres  objets  néces- 
saires. Antoine  vint  lui-même  mettre  tout  dans 
la  malle  de  son  père,  et  ne  put  assez  se  louer 
des  attentions  de  cette  estimable  famille,  qui  le 
dotait  si  richement.    La  malle  fiit  expédiée 

d'avuçe  à  radresi99  d'Qa  peintre  auquel  M. 
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Riedinger  eut  la  bonté  de  recommander  son 
élève,  et  Chrétien  prêta  à  ce  dernier  une  jolie 
valise  pour  le  voyage  qu'Antoine  se  disposait 
à  faire  à  pied. 

Enfin  arriva  le  jour  du  départ.  La  bonne 
forestière  avait  eu  soin  de  préparer  un  bon  dî- 
ner ;  mais  au  lieu  de  la  joie  qui  présidait  ordi^ 
nairement  à  ces  réunions,  ce  jour-là,  il  régna 
pendant  tout  le  repas  un  silence  attristant.  Le 
père  crut  devoir  le  rompre,  et  dit  à  sa  famille  : 
^*  Ne  soyez  donc  pas  si  tristes,  mes  amisy  et 
ne  pleurez  pas:  il  n'y  a  plus  rien  à  changer  àr 
tout  cela;  ear  quand  les  fils  sont  devenus 
grands,  il  est  nécessaire  qu'ils  voyagent,  et 
vous  aussi,  mes  filles,  vous  allez  peut-être  bien- 
tôt quitter  vos  parcns.  Ce  qui  nous  console, 
c'est  la  pensée  d'être  toujours  unis  en. esprit  et 
par  l'amour  que  nous  nous  portons».  Notre  sé- 
paration n*est  que  momentanée,  puisque  nous 
devons  nous  revoir  un  jour,  soit  dans  ce  monde, 
soit  au  ciel,  où  nous  ne  nous  séparerons  plus." 

Il  fit  ensuite  apporter  une  bouteille  de  bon 
vin,  et  but  avec  ses  enfans  à  la  santé  d'Antoine 
et  à  la  prospérité  dé  ses  affaires.  **  C'est  à  la 
vôtre,  répondit  le  jeune  homme  tout  ému,  que 
je  dois  boire  ;  et  '■  comment  pourrai-je  jamais 
reconnaître  les  service»  immenses  que  vous  • 
m*avez  rendus?  JVIa  vie  entière  ne  suffirait 
pas  pour  vous  témoigner  toute  ma  gratitude 
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Je  prie  sans  cesse  Di^u  de  me  fournir  Focca- 
sioH  de  vous  prouver  un  jour  que  vous  n'avez 
pas  obligé  un  ingrat.  ''  Ces  paroles»  pronon* 
cées  avec  attendrissement,  firent  une  profonde 
impression  sur  tout  le  monde.  ^'  Oui,  cher 
Antoine,  dit  le  père»  nous  faisons  beaucoup 
pour   toi>  tu  le  sens  toi-même  ;  et  quand  je 

S»ense  à  tes  frères  et  sœurs»  je  serais  presque 
enté  de  dire  que  nous  faisons  trop;  mais  je 
ne  te  le  reproche  pas»  Moi  et  ma  femme  nous 
serons  bientôt  au  terme  de  notre  carrière  ; 
^'espère  que  nous  aurons  du  pain  tant  que  nous 
vivrons  :  si  un  jour  le  bon  Dieu  bénit  tes  en- 
tréprises, et  que  tu  sois  dans  le  cas  de  soulager 
ion  frère  ou  tes  sœurs,  ne  les  oublie  pomt 

, — O  mon  père  I  lui  répondit  Antoine  en  es- 
suyant ses  larmes»  me  croyez-vous  capable 
d'une  telle  noirceur  ?  Non,  jamais  le  souve- 
nir de  vos  bienfaits  nes'ef&cera  de  mon. cœur. 
Je  voudrais  déjà  être  à  même  de  payer  les 
dettes  que  j'ai  contractées  envers  vous  tous. 

—Je  le  crois,  Antoine»  et  je  compte  sur  toi  : 
mais  il  est  temps  de  partir»  Mets-toi  à  genoux» 
je  vais  te  donner  ma  bénédiction." 

,  Antoine  s'agenouilla  devant  son  père  adoptif, 
qui  éleva  au  ciel  ses  yeux  humides  de  pleurs, 
bénit  le  jeune  homme  en  disant  :  '^  due  le 
Seigneur  soit  ton  guide  ;  qu'il  protège  tes  sen^ 
tiera^  te  préserve  du  mal,  et  te  ramène  un  jour 
*  '  pieux 
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pieux  et  vertueux  au  milieu  de  nous  !  "  La  mère 
et  les  énfans  répondirent  en  larmes:  *'  Ainsi 

soit-il."  -  >  -f  V- 

Cette  action  offrit  quelque  chose  de  touchant 
et  de  solennel  :  on  eût  dit  un  des  anciens  pa- 
triarches entouré  de  sa  famille» 

Le  père  releva  Antoine,  le  pressa  contre  son 
cœur  en  disant  :  '^  Partout  où  tu  te  trouveras, 
mon  fils,  songe  que  Dieu  te  voit,  et  qu'il  dé- 
couvre même  jusqu'aux  plus  secrètes  pensées 
de  ton  cœur.  Sache  toujours  te  conduire  en 
chrétien,  et  pense  souvent  que  tôt  ou  tard  tout 
doit  finir  ici-bas,  et  que  Péternité  nous  attend. 
Fuis  le  mal  et  évite  le  péché,  ainsi  que  les 
occasions  dangereuses.  Soiiviens-toi  que  les 
plaisirs  de  ce  monde  sont  trompeurs  et  cachent 
un  poison  funeste.  Pour  t'épargner  des  re- 
mords, suis  les  préceptes  delà  religion,  et  tu 
ne  t'égareras  jamais.  .. 

—Oui,  dit  à  son  tour  la  forestière  eh  em- 
brassant Antoine,  reste  toujours  bon  ;  aime 
toujours  Dieu.  Tu  vois  mes  larmes,  et  lorsque 
tu  te  sentiras  attiré  au  mal,  rappelle-toi-les^  et 
ce  souvenir  t'arrêtera  sur  les  bords  de  l'abîme. 
Jusquà  ce  jour  ta  conduite  nous  a  causé  de  la  | 
joie  ;  j'espère  que  tu  continueras  à  vivre  en 
pays  étranger  comme  tu  as  vécu  parmi  noue. 
Si  jamais  nous  venions  à  apprendre  que  tu  t'es 
laissé  entraîner  au  mal,  tu  nous  plongetrais  lè 
'  poignard 
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poignard  dans  le  cœur.  Souviens-toi  san» 
cesse  des  dernières  paroles  *de  ta  mère,  et 
n'afflige  pas  tes  bienfaiteurs." 

Antoine  partit  donc  accompagné  de  toute 
sa  famille»  Â  l'issue  de  la  forêt  il  se  sépa« 
ràrent,  et  le  jeune  voyageur  prit  le  chemin  de 
la  ville.  Souvent  il  se  retourna,  et  salua  de 
son  chapeau  le  forestier  et  les  enfans  qui  lui 
répondaient  en  agitant  leurs  mouchoirs  blancs. 
Bnfin  un  coteau  boisé  le  déroba  aux  regards 
de  ses  amis,  qui  s'en  retournèrent  tristes  et  en 
silence  chez  eux. 
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Un  présent. 
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Déjà  deux  fois  le  forestier  et  sa  famille 
avaient  célébré  la  fête  de  Noél  depuis  le  dé- 
part d'Antoine  pour  Pltalie.-  La  troisième 
veille  était  arrivée,  et  le  vieux  garde  revint  de 
bonne  heure  à  la  maison  avec  son  fils.  Le 
temps  était  froid,  et  le  soleil  allait  se  coucher. 
Les  carreaux  des  fenêtres  se  couvraient  de 
glace,  lorsque  le  forestier  déposa  son  fusil  et 
t'assît  dans  son  antique  fauteuil  en  attisant  lo 
feu  du  poêle»    Bientôt  la  flamme  s'éleva  et 
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éelaira  la  chambre  ainsi  qiie'Ies  fenêtres,  qui 
brillaient  comme  des  diamans. 
-f^jj^  Elisabeth  vint  trouver  son  mari  et  s'assit  i 
//  côté  de  lui*  - 

*^  Est-il  arrivé  une  lettre  de  Ronie  ?  de- 
manda-t-iL 

— ^Non,  mon  ami;  il  paraît  qu'Antoine  nous 
a  oubliés  cette  année.  ^ 

.  — Cela  me  fait  de  la  peine;  car  ses  lettres 
m'intéi  essaient  beaucoup,  surtout  ce  jour-ci 
qui  nous  rappelle  son  arrivée  au  milieu  de  nous.:^ 
Que  fait  don?  ce  jeune  homme  en  Italie  ?  Il 
ne  pense  donc  plus  a  nous  ?" 

Il  continuait  à  se  lamenter,  lorsque,  la  porte 
a'ouvrit,  et  qu'on  vit  entrer  un  homme  portante 
une  énorme  caisse  en  sapin  ;  le  messager  pré-^ 
senta  en  même  temps  une  lettre  au  forestier. 

<*  C'est  probablement  ua.  miroir  1  dit  Ca- 
therine. 

— ^Je  n'en  sais  rien,  répondit  l'étranger  :  c'est  - 
M.  Riedinger  qui  m'a  remi»tout  cela. 

— M.  Riedinger  !    s'écria  le  forestier  :  se- 
rait-il arrivé  un  malheiMr  à  notre  pauvre  An-  ^ 
toine  ?"  Il  décacheta  la  lettre  à:  la  hâte,  et  la 
parcourut  à  la  lueur  de  la  flamme  pétillante. . 
'^  due  Dieu  soit  loué  l  reprit  le  père  joyeux  ;  ; 
Antoine  ne  nous  a  pas  oubliés  et  nous  envoie 
nos  étrennes  de  Rome.    C^ést  un  tableau  qu'il 
a  adressé  à  M.  Riedinger^  avec  prière  d'y  faire^ 
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mettre  un  cadre  doré^  et  de  nous  le  faire  par- 
venir ensuite  pour  la  fète  de  Noél.  M.  Rie- 
dinger  me  mai*que  que  c'est  un  che&d'œuvre. 
Ah  !  que  je  voudrais  voir  Antoine  pour  l'em- 
brasser !  " 

Catherine  donna  ensuite  un  verre  de  vin  au 
messager  et  le  récompensa  de  sa  peine.  Quand 
cet  homme  fut  parti,  le  forestier  appela  tout  son 
monde  autour  de  lui.  Louise  apporta  de  la  lu- 
mière, et  le  père  lut  à  haute  voix  la  lettre  d'An- 
toine. 
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^^  Je  vous  adresse  avec  cette  lettre  un  petit 
cadeau  pour  vos  fêtes  de  Noël  :  c'est  un  ta- 
bleau que  j'ai  soigné  pour  vous  faire  plaisir  et 
vous  faire  connaître  mes  progrès  :  plusieurs 
artistes  qui  l'ont  examiné  m'ont  fait  compliment 
de  mon  travail.  Je  désire  de  tout  mon  cœur 
qu'il  vous  cause  une  joie  pareille  à  celle  que 
j'ai  éprouvée  lorsque  je  vis  la  belle  crèche  en 
entrant  pour  la  première  fois  chez  vous  la  veille 
de  Noél. 

*^  Quel  bonheur  pour  moi,  si  je  pouvais  ac- 
compagner ce  tableau  et  vous  le  présenter  moi- 
même!  Je  suis  ici  dans  un  pays  délicieux. 
Ma  lettre  est  écrite  en  novembre,  à  une  époque 
où  la  contrée  que  vous  habitez  sent  déjà  toutes 
les  rigueurs  de  l'hiver  :  il  me  âemble  voir  votre 
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toit  et  les  arbres  de  la  forêt  couverts  de  neigéf. 
tandis  qu'ici  nous  jouissons  d'une  température 
douce,  et  que  nous  avons  sous  les  yeux  des 
orangers  et  des  citronniers  en  fleurs.  Et  ce-* 
pendant)  le  croiriez- vous  ?  Dans  ce  payB  si  fa- 
vorisé par  la  nature,  je  regrette  votre  habitation 
champêtre  dans  laquelle  j'ai  coulé  les  plus  heu- 
reux jours  de  ma  vie.. 

*'  C'est  à  vous  que  je  dois  le  bonheur  d'a- 
voir vu  la  belle  Italie,  et  que  je  devrai  un  jour 
mon  avenir»  si  jamais  je  parviens  à  me  faire 
une  réputation  comme  peintre.  C'est  la  vue 
de  votre  crèche  qui  a  fait  naître  dans  mon  âme 
le  désir  de  peindre  k  nature.  Jamais  je  n'ai 
oublié  l'impression  qu^elle  fit  sur  moi,  et  tous 
les  chefs-d'œuvre  que  j'admire  ici  ne  me  causent 
pas  autant  de  surprise  que  l'aspect  de  ce  char- 
mant paysage.  Les  années  de  l'enfance  ont 
un  charme  qui  embellit  tout  :  c'est  dommage 
qu'elles  s'écoulent  avec  tant  de  rapidité.  '■ 

^'  Lorsque  vous  lirez  ma  lettre  auprès  di» 
poêle  bien  chaud,  je  me  trouverai  en  esprit  au 
milieu  devons  ;  je  prendrai  part  à  votre  joie.; 
Mon  cœur  tressaille  encore  de  bonheur,  quand 
je  me  représente  mon  entrée  chez  vous  pendant 
une  soirée  glaciale^  pouvant  à  peine  me  tenir 
sur  mes  jambes  et  succombant  presque  de^ 
faim  et  de  froid  ;  comme  alors  ma  respectable^ 
mère  me  donna  une  nourriture  chaude^  et 
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ooiAme  plus  tard  vous  m'adoptâtes  pour  votre 
fîls,  et  comme  mon  cher  fière  Chrétien  et  mes 
aimables  sœurs  Catl^rine  et  Louise  me  don- 
nèrent des  pommes^  des  noix  et  des  gâteaux. 
Tout  cela  est  encore  présent  à  ma  mémoire^  - 
comme  si  c'était  airrivé  hier.  '' 

^*  O  mon  père  chéri!  ô  ma  tendre  mère!! 
je  couvre  de  baisers  d'amour  et  de  reconnais-' 
satice  vos  mains  :  j'embrasse  bien  mon  frère  et 
mes  sœursy  et  je  soupire  après  2e  moment  oùll 
me  sera  permis  de  vous  dire  de  vive  voix  com- 
bien vous  aime  et  vous  vénère  celui  qui  est 
pour  la  vie» 

i  t  r  "    Votre   tout  dévoué  et  rec^jnnais-  - 
sant  fils,  [■  ' 

'     •"  **  Antoine.  " 
Rome^ce  15  novembre  1756. 

**  Eh  bien,  mes  amis,  voilà  une  lettre  bien 
tournée,  dit  Theureux  père,  en  essuyant  une 
larme.  Je  ne  regrette  rien  de  tout  ce  que  nous 
avons  fait  pour  cet  excellent  jeune  homme. 
Je  n'aurais  jamais  cru  qu'il  nous  donnerait  un 
jour  tant  de  satisfaction.  Mais  il  faut  aller 
souper;  aprèa  avoir  mangé  nous  ouvrirons  la ^ 
caisse  pour  examiner  le  tableau. 

— Oh!  non,  s'écrièrent-^ls  tous,  il  faut  voir 
cela  tout  de  suite  ;  nous  mangerons  plus  tard." 

Louise  chercha  encore  une  lumière,  pendant 
que  Chrétien/  se  mit'  â  débalter  là:  caisse. 
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"**  'Dieu  I  que  c'est  joli  !  Voyez  donc  les  char- 
mantes couleurs!  que  ces  formes  sont  gra- 
cieuses !  quel  beau  travail-  !  '' 

Ainsi  s'extasièrent  ces  braves  gens.  Alors 
le  forestier  prit  le  tableau  et  le  plaça  sur  une 
table  ;  Louise  posa  lea  deux  lumières  à  côté, 
et  chacun  admira  à  s  jn  aise  la  magnifique  pein- 
ture. La  bonne  Elisabeth  pleura  de  joie: 
^^  Jamais  je  n'aurais  supposé  que  notre  pau- 
vre Antoine  eût  été  capable  de  faire  un  si  beau 
tableau.  Regardez  donc  l'enfant  Jésus  :  que 
son  sourire  est  expressif  et  doux  !  on  dirait  que 
dès  sa  naissance  il  cherche  déjà  à  attirer  les 
hommes  à  lui.  Et  la  Sainte  Vierge,  à  genoux 
devant  lui,  ^jetant  un  regard  d'amour  et  de  ten- 
dresse sur  celui  qui  était  l'espérance  du  monde, 
le  soutenant  d'un  bras,  tandis  que  son  autre 
main  repose  sur  son  coeur,  comme  pour  mar- 
quer son  bonheur  !  L'aspect  de  cet  enfant  en 
apparence  si  faible  lui  fait  oublier  qu'elle  l'a  mis 
au  monde  dans  uiie  crèche.  Et  Saint  Joseph'! 
qu^il  est  bien  représenté!  que  sa  figure  respire 
la  bonté  !  Et  ces  berger»!  quel  air  de  simpli- 
cité on  remarque  en  eux  !  Et  ces  anges!  que 
tout  cela  est  beau  !  Et  ces  regards  de  lumière 
qui  environnent  le  divin  enfant  !  Il  faudrait  n^a- 
voir  pas  de  cœur  pour  ne  pas  être  ému  à  la  vue 
de  tant  de  perfection. 
^^Ouiy  mon  épousci  lu  <as  raison  :  ce  tableau 
i  fait 
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ifait  aussi  une  profonde  impression  sur  mon 
cœur.  Je  vais  essayer  de  vous  communiquer 
quelques-unes  des  idées  qu'il  m'a  suggérées. 

'*  Portons  d'abord  nos  regards  sur  l'enfant 
Jésus.  Oublions  pour  quelques  momens  son 
origine  céleste  et  n'envisageons  que  sa  naib- 
sance  temporelle.  Le  voilà  couché  sur  un  peu 
de  paille,  pauvre,  dénué  de  tout,  et  enveloppé 
de  lange»  comme  le  fils  de  gens  malheureux  ; 
sa  mère,  pleine  de  tendresse,  Tenioure  de  «oins, 
et  le  père  nourricier  se  tient  tout  auprès  comme 
pour  protéger  l'une  et  l'autre  et  se  dévouer  à 
leur  existence.  De  bons  parens,  dee  enfans 
soumis  et  reconnaiissans,  n'est-ce  pas  un  spec- 
tacle agréable  aux  anges  et  aux  hommes?  En 
regardant  ce  tendre  nourrisson  couché  dans 
une  crèche,  ne  devez-vous  pas  vous  dire,  mes 
enfans  :  "  Et  moi  aussi  j'étais  autrefois  faible 
et  souffrant,  incapable  de  me  soulager  moi- 
même  !  Sans  les  soins  que  mes  parens  m'ont 
prodigués,  je  serais  mort  à  l'instant  même  où 
je  vis  le  jour  ;  mais  on  pourvut  à  mes  besoins, 
et  ma  mère  avait  préparé  d  avance  leç  langes 
filés  et  travaillés  de  ses  mains.  Nuit  et  jour 
elle  ne  m'abandonnait  pas.  Pendant  mon  som- 
meil elle  veillait  sur  moi  ;  elle  sacrifiait  son  re- 
pos à  mon  bien-être,  taudis  que  mon  père  s'oc- 
cupait de  mon  entretien.  Remerciez  souvent 
le  Seigneur  de  vous  avoir  fait  naître  de  pcirens 
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qui  connaissaient  leurs  devoirs.  C'est  lui  qui 
a  mis  dans  le  cœur  de  votre  mère  ce  sentiment 
inexprimable  qu'on  appelle  l'amour  maternel, 
qui  a  inspiré  à  vos  oarens  l'affection  qu'ils 
vous  portent  N'oubliez  jamais  ce  que  vous 
leur  devez  à  cet  égard.  Un  enfant  qui  mé- 
connaîtrait tout  ce  que  ses  parens  ont  fait  pour 
lui,  serait  un  être  dépourvu  de  sentimens. 

'^  Continuons  maintenant  à  examiner  les 
autres  particularités  du  tableau.  Voyez  ce  bœuf 
et  cet  àne  !  comme  ils  ont  l'air  stupide  !  leur 
bouche  entr'ouverte  annonce  qu'ils  ne  deman^ 
dent  que  de  la  nourriture  :  c'est  à  cela  que  se 
bornent  tous  leurs  désirs.  On  ne  peut  regar- 
der l'homme  placé  à  côté  d'eux  sans  recon- 
naître sa  supériorité  et  sa  haute  destinée.  Lui, 
ressemble  plutôt  aux  anges  du  ciel  ;  car  il  est 
le  roi  de  la  terre,  le  chef-d'œuvre  de  la  créa- 
tion, et  le  seul  être  sur  la  terre  capable  de  s'é- 
lever par  la  pensée  jusqu'à  son  Créateur.  Quoi- 
qu'il naisse  faible  et  infirme^  qu'il  ne  se  déve- 
loppe que  lentement,  qu'il  meure  et  retourne 
en  poussière,  son  àme  immortelle  ne  périt 
point  et  va  rejoindre  Dieu,  qui  lui  assigne  la 
place  qu'il  a  su  mériter  par  ses  œuvres.  L'homme 
qui  meurt  dans  la  grâce  du  Seigneur  échange 
cette  vie  fragile  contre  une  éternité  bienheu- 
reuse, et  entre  dans  la  société  des  anges,  si 
bien  représentés  ici  à  la  naissance  de  Jésus- 
Christ. 
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<<  Le  petûtre  a  ajouté  un  agneau  et  une  icor* 
beille  remplie  de  fruits.  Le  mouton  est  le  sym* 
bole  delà  doucçur  et  de  l'innocence  ;  les  fruits 
eont  des  dons  de  la  terre  :  comme  cet  agiieau, 
nous  devons  tous  couler  nos  jours  dans  Tinno- 
cence  et  offrir  au  Seigneur  nos  cœurs  comme 
des  présensy  qui,  toutefois,  né  lui  seront  agréa- 
bles que  quand  ils  seront  enrichis  de  vertus. 

*^  Le  lieu  dans  lequel  naquit  Jésus,  la  pauvre 
étable,  a  aussi  sa  signification.  Le  Fils  de 
Dieu  a  vu  le  jour  dans  un  misérable  réduit 
pour  montrer  à  l'homme  qu'il  n'est  pas  destiné 
à  vivre  dans  des  palais,  et  que  le  bonheur  ne 
consiste  pas  dans  les  grandeurs,  ni  dans  le  faëte 
et  ropulence«  Il  ne  faut  pour  être  heureux  ni 
demeures  somptueuses,  ni  riches  étoffes,  ni 
équipages  :  Jésuà-Christ  a' méprisé  tout  cela 
en  naissant  dans  la  pauvreté,  il  a  relevé  par 
son  exemple  un  état  si  abject  aux  yeux  de  la 
terre. 

**  Beportons  maintenant  notre  attention  plus 
haut,  et  considérons  la  naisssance  de  cet  en- 
fant comme  le  commencement  de  notre  bon- 
heur réel  Jésus,  le  fils  du  Tout-Puissant, 
égal  à  son  père,  éternel  et  infiniment  heureux, 
a  daigné  se  faire  homme  pour  racheter  le  genre 
humain  tombé  dans  le  malheur  et  dans  la  dis* 

Î;r&ce  par  la  faute  de  notre  premier  père  Adam. 
1  se  fit  le  médiateur  entre  le  ciel  irrité  et  la 
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itôrre  coypable.  Il  naquit  dans  la  misère  pour 
mourrir  sur  uno  croix  comme  un  vil  criminel  ; 
«t  cependant  il  parvint  à  changer  la  face  du 
■'  monde  par  la  vertu  de  sa  toute-puissance,  mal- 

{ffé  les  obstacles  que  lui  opposèrent  les. païens, 
es  Juifs,  les  mauvais  chrétiens  et  les  philo* 
sophes.  Son  Evangile  a  éclairé  Punivers  et 
dissipé  ces  erreurs  monstrueuses  qui  faisaient 
la  croyance  des  peuples*avânt  son  arrivée. 

^^  Telles  sont  les  id^es'  salutaires  que  pro-> 
duit  en  nous  l'aspect  de;cieT^bleau.  Regardez 
'bien:  la  nuit  est  répakdu^  sur  la  surface  du 
inonde  ;  mais  cette  obsèurité  était  une  image  de 
ces  ténèbres  bien  plus 'épaisses  qui  obscufcis^^^ 
saient  les  intelligences.  •  •  JMsus  est  la  lum«èf e 
du  monde  qui  éclairé  Ëiiomme  par  sa  grâce^ 
par  les  dogmes  et  la  lîiTdrale  toute  céleste  qu'il 
est  venu  enseigner,  ^ii^esmortels  étaient  pfonf* 
gés  dans  le  péché,  ^ttoui  les  vices  led  pbis 
grossiers  élevaient  le>ur  lète  hideuse,  partout,  à 
^  rexception  de  la  J«udée,  un  culte  impie  et  in- 
fâme ravissait  au  vrdi*  ï)ieu  la  gloire  qui  n^était 
due  qu'à  lui  seu^l  :  dçs  divinités  mensongères 
recevaient  l'encens  xilesliommes,  et  l43s  passions 
les  plus  grossières  avaient  leurs  autels*  Jésus 
vint  corriger  toutes  ces  impiétés  et  ann4i||ijii^ 
'l'abol'tion  de  ces  ridicules  extravagaiie<É|iii 
leur  substituant  ces  sublimes  vérités  que  ^ttil* 
<quea  sages  de  la  Grèce  avaient  preasonlles» 
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mais  à  la  hauteur  desquelles  ils  ne  purent  8^ë« 
lever  par  les  seules  lumières  de  la  raisonti 
Aussi  remarquez  avec  moi  quel  bonheur  brille 
dans  !eâ  liaits  des  pcrdonnea  qui  entourent  sa 
crèche  :  celui  qui  allait  délivrer  les  mortels  du 
joug  du  péché  et  de  la  mort  éternelle,  devait 
répandre  la  joie  à  sa  naissance  même.  Ces 
personnes  représentaient  alors  le  genre  hu- 
main; car  le  divip  Enfant,  en  recevant  le 
nom  de  Jésusj  c'f  st-^-dire  de  libérateur,  al- 
lait délivrer  tous  Içs/peuples  et  leur  ouvrir  les 
portes  du  ciel.  A  $eicyeux  il  ne  devait  plus  y 
avoir  de  Grecs  ni  tie  Romaitis,  de  Scythes  ni 
de  Barbares»  raais'Hc»  hommes  appelés  à  la 
sainteté,  réunis  par  ^les  4iens  d'une  commune 
charité|  servant  le  m^ibo  Dieu  et  appelés  aux 
mêmes  destinées  éiërnelles.  C*est  pourquoi 
les  anges  se  réjouirent^ çn  entonnant  un  canti- 
que d'allégresse,  et  enahnonç^nt  la  paix  aux 
hommes  de  bonne  volonté.  L'œuvre  du  Fils 
de  Dieu  subsiste  enco're.  <  Combien  d*ernpires 
fondés  par  de  puissans*  "conquérans  se  sont 
écroulés  depuis  dix-huit  cents  ans  !  Et  cepen» 
•dant  le  royaume  spirittlel  jfle  Jésus-Christ  dure 
otse  maintient  au  milieu  'de  ce  choc  continuel. 
Plusieurs  fois  des  insensés  ont  entrepris  d^ar- 
rèter  les  progrès  du  christianinme  et  de  détruiro 
-l'ouvrage  de  notre  Sauveur;  tous  leurs  efforts 
a*oat  abouti  qu'i^  les  couvrir  de  honte  et  àfaire 
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connaître  leur  impuinsnnce.  Tb  ont  ont  nier 
les  bienfaits!  de  la  religion  chrétienne,  et  la 
voix  des  siècles  leur  a  imposé  silence  en  éta- 
lant à  leurs  yeux  l«s  innombrables  services  que 
l'Ëvangile  a  rendi:8  à  la  terre.  L*oscIavagey 
les  sacrifices  humains  et  toutes  les  autres  abo- 
minations du  culte  pnien  abolis,  les  temples 
érigés  au  vrai  Dieu,  la» vertu  remise  en  hon- 
neur, ragricultiire  ranrmécî,  les  sciences  et  les 
arttf  tirés  de  l'oubli,  fes  hôpitaux  fondés,  les 
fpauvres  soulagés,  l'ignorance  bannie  des  fa- 
milles, le  pardon  assusé-ai^  repentir,  une  foule 
d'institutions  chaiîtabfçQ  établies  partout  pour 
vie  bien  de  l'humanité  ^°Bf)fin  la  terre  régénérée 
par*  la  douce  influençais' du"  christianisme  :  voilà 
les  fruits  de  la  naissahc^de  Jésus-Christ,  voilà 
les  bit'nfaits  de  sa  relig?dn,  bienfaits  qu'il  n'est 
pas  plus  possible  de  m?|:pnnaître  que  la  lumière 
du  soleil  en  plein  miiH.'  C'est  la  réponse  que 
l'Ëvangile  fait  à  ses  détracteurs;  c'est  ainsi 
qu'il  se  venge  de  s^es  ennemis  en  opérant  le 
bien.  Encore  de  i^ôsjourt»,  le  christianisme 
est  prêché  à  des  pe^i^plades  sauvages  dont  il 
adoucit  les  mœurs  "et  reforme  les. mauvais  pen- 
chant. 

***  due  de  considérations  je  pourrais  encore 
développer  devant  vous,  tnes  amis,  si  je  voulais 
cOntinuec^à  fixer  votre  attention  sur  tout  ce  que 
nous  devddeyîiu  Fils  de  Dieu  dont  cette  nuit 
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nonë  fajqidle  la  glorieuse  naissance  !  Geiiyia 
en&nt  nous  a  apporté  la  paix  et  la  grâce,  le 
bonheur  et  la  joie:  il  est  la  pierre  angulaire 
sur  laquelle  repose  l'édifice  de  notre  foi  et  de 
nos  espérances;  il  est  Pancre  de  notre  salut; 
quiconque  n'amasse  point  avec  lui,  dissipe  ; 
quieonque  ne  croit  pas  en  lui,  sera  confondu. 

*^  Ce  tableau  d'AnJioine,  le  (dus  joli  cadeau 
qu'on  eèt  pu  noiis  ^i^i^é,  sera  donc  un  puissant 
avertissement  qui'ruoiis  retracera  sans  cesse 
l'amour  de  Jésus-Cl^rist  pour  nous,  et  nos  oblt^ 
gâtions  envers  lui.  ^Rsmplissons-les  avec  fidé- 
lité et  efibrçons-notls  ^do  lui  plaire  sans  cesse 
par  une  vie  sainte  ;  é^est  le  seul  moyen  de  re- 
connaître ses  bienfaits;  et  d'honorer  dignement 
sa  naissance."         "^  *  '^  ^^  :> 
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Malheur»  du  forestier. 
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La  famille  du  forestier 'avait  vécu  heureuse 
et  tranquille  depuis  le  départ  d'Antoine  pour 
l'Italie.  Son  fils  était  devenu  grand  et  vigou» 
reuxi  ses  fill^  lui  donnaient  beaucoup  de  sa- 
lis&ction  par  leur  conduite  sage  et  chrétienne; 
miûs  I9  père  aenlit  ses  forç^  diinioueir,  et  la 
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▼ieillesse  l'avertit  qu'il  fallait  bientôt  songera 
résigner  sa  place  à  son  fils.  Le  prince  rêvant 
allait  chaque  année,  pendant  l'automne,  passer 
une  quinzaine  de  jours  au  château  de  Felseck, 
oàil  se  livrait  au  divertissement  de  lachasôe. 
C'était  un  homme  très-doux  et  afiable,  qui 
écoutait  toujours  avec  bienveillance  ses  sujets; 
Un  jour  il  vint  chasser  dans  la  forêt  à  iaqueÙe^ 
Griîuenwald  était  proposé.  Il  la  parcourut  en 
tout  sens,  et  fut  très'-c^ate.at  de  la  voir  en  bott 
état.  Il  aperçut  le  fbrèsifér,  s'approcha  de  luiv 
et  lui  dit  en  frappant  ^m*  son  épaule:  ^^  Eh' 
bien,  brave  Griinenwald;'  comment  va  votre 
santé?'  ô;,,'. 

?.*_Votre  Altesse  mo  fait  beaucoup  d'hoii- 
neur,  lui  répondit  le  g|hr4e  ;  je  commence  à  de- 
venir vieux,  et  je  softgè  à  confier  moa  emploi 
à' un  homme  plus  vigoureux  que  moi. 

'^— -Je  vous  comprends  :  vous  voudriesî  céder" 
votre  place  à  votre  Ëlst  'qui  est  là-bas  :  ce  jeune 
homme  a  des  titres  ;  il  est  bon  chasseur  erbon 
forestier.  J 'ai  eu  lieu  d*être  satisfait  de  vous 
et  de  lui;  ainsi  ne  vous  inquiétez  pas^;  per-* 
sonné  n^aura  votre  émtbloi  que  lui  ;  mais  comme 
vous  n-ètes  pas  encore  si  caduc,  von»  conti* 
nuerez  encore  pendant  quelque  temps  vos  fonc- 
tions avec  votre  fils,  afin  de  le  former  toui»à- 
fait.  Je  crains  qu'Hun  uniforme  brodé  d^or  né 
le  rendeun  peu  présomptueux^à  Fàge  oè  il  esti 
AntBi,.Vest  une  chose  convenue*      . 
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f'auraid  eilGore  une  grâctf  à-  tlemafid^  ik 
Votre  Altesse. 

— ^Parlez. 

—^M  on  fils  désirerait  se  marier  avec  la  SU»: 
du  forestier  Bach,  avec  lequel  j'étais  tiès-lié 
depuis  mon  enfance.  Ce  brave  homme  vient 
de  mourir»  ainsi  que  sa  femme  :  leur  fitle  est 
seule  et  ne  sait  que  devenir;  elle  n'est  pas 
riche,  mais  s;ige  etv bonne  chrétienne;  elle 
aime  le  travail,  et  je,  cxo$s  qu'elle  fera  une  ex- 
cellente mère  de  famlitèj^ 'n'ayant  pas  do  pré* 
tentions.     C'est  ce  qiiM  iMudrait  à  mon  fils. 

— ^Ehbienl.  je  consens  à  ce  que  Chrétien 
l'épouse  ;  j'applaudis  à'oé^choix  :  une  fille  qui 
nous  apporte  pour  dot  xles  vertus  et  Pamour  du 
travail  est  préférable  à'  tfne  jeune  personne 
riche  et  remplie  de  défais.  Je  lui  promets 
donc  la  survivance  à  votre  place,  et  je  voua 
ferai  expédier  d'ici  à  quelques  jours  l'arrêté  en 
forme." 

Chrétien,  qui  avait  attendu  aveo  inquiétude 
l'issue  de  cette  conversation,,  s'approcha  du 
prince  à  un  signe  que  lui  fit  ,son  père,  et  témoi-^ 
gna  sa  reconnaissance  k  Son  Altesse  de  la  f 
bienveillance  avec  laquelle  elle  avait-  aeoueilli< 
leurs  demandetf. 

Quelques  semaines  après  le  mariage  fut  Cé- 
lébré, et  la  jeune  femme  causa  beaucoup  4m* 
joie  i  cette  estimctble  famille  par  ses  beiles^I 
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xfMiié9.  L'union  la  plus  touchante  régna  danjs 
cette  maison.  Le  vieux  forestier  eut  la, conso- 
lation d'embrasser  encore  ses  petlts-enfans,  et 
Elisabeth  ver^a  des  larmes  de  joie  en  les  ber- 
çant Les  ûllesy  de  leur  côté^  aimaient  leur 
belle-FŒur  comme  leur  pœur.  Tout  le  monde 
fut  heureux  pendant  plu&ieurs  années,  lorsqu'uii 
terrible  malheur  vint  fondre  sur  eux. 

Le  jeune  M.  de  Schilf,  dont  il  a  déjà  été 
question,  vint  souvent  voir  le  garde-forestier 
pour  chasser  avec  lui  ;  bientôt  il  se  permit  de 
parcourir  seul  la  forêt  et  d'abattre  tout  le  gibier 
qu*il  rencontrait.  Le  forestier  le  trouva  un 
jour  qui  venait  de  tuer  un  chevreuil»  t^  ne  put 
s'empêcher  de  lui  dire  :  "  Vous  uave  ,  mon- 
sieur, que  le  braconnage  est  défendu  par  les 
ordonnances  du  prince  :  je  m'exposerais  à  être 
sévèrement  réprimandé  si  je  vous  laissais 
chasser  seul  dans  les  forêts  confiées  à  ma 
garde.  Si  vous  voulez  jouir  du  plaisir  delà 
chasse,  venez  me  trouver,  je  vous  accompa- 
gnerai. "  ^ 

Cet  avertissement  ne  profita  point  au  jeune 
homme  ;  car  quelques  jours  après,  l^  forestier 
le  surprit  encore  chassant  ;  alors  il  l'admo- 
nesta plus  vigoureusement,  lui  pi\t  son  fusil  et 
lui  dit  :  '*  Dieu  sait  que  je  ri'agia  ainsi  que 
malgré  moi  ;  mais  je  suis  obligé  d'exécuter 
lea  ordres  dames  supéûfeucS:  :  je  vous  préviens 
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6n  mètiàe  temps  (fttesije  vous  rencontre  eniçore 
une  fois,  je  dresserai  procès-verbal  contre 
voua  :  mon  devoir  marche  avant  toute  const- 
dération.  *^ 

Ne  voulant  cependant  point  exposer  ce 
jeune  étourdi  à  subir  les  suites  d'une  affaire 
fâcheuse,  le  forestier  alla  trouver  M.  de  Schilf 
père,  et  lui  exposa  la  conduite  de  son  fils.  Go 
gentilhomme,  qui  ne  surveillait  pas  assez  son 
fils,  fut  vivement  peiné  en  apprenant  cette 
infraction  aux  lois  du  pays  ;  et  comme  il  crai- 
gnait que  le  prince  n'en  eût  connaissance,  il 
donna  une  leçon  sévère  au  jeune  chasseur,  et 
le  menaça  même  de  le  déshériter  pour  lui  faire 
perdre  l'envie  de  tuer  du  gibier  dans  les  forêts 
du  domaine.  Mais  la  mauvaise  habitude  l'em- 
porta sur  Fobéissance  ;  car  peu  de  temps  après 
le  vieux  forestier  entendit  encore  un  coup  de 
fhsil ,  il  se  porta  vers  l'endroit  d'où  était  parti 
le  coup,  et  fut  surpris  de  voir  le  jeune  de  Schilf 
qui  venait  d'abattre  un  cerf 

Cette  fois  le  garde  fut  inflexible,  et  dressa 
procès-verbal.  Lorsque  le  père  du  délinquant 
apprît  ce  nouvel  accident,  il  demanda  une  au- 
dience  au  prince  pour  le  conjurer  de  faire 
grâce  à  son  fils»  Le  prince  lui  répondit  : 
*^  Vous  connaissez  les  lois,  monsieur,  et  vous 
savez  que  voire  fils  s'est  exposé  à  aller  en 
prisoD.  Par  %ard  pour  vous,  je  veux  lui  par- 
donner 
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dénner  cetlefbia  ;  mais  qu'il  y^  prenne  garde  ; 
ai  à  Pàvenir  je  reçois  encore  une  plainte  de 
oette  nature^  il  n'y  aura  plus  de  clémence)  et  it 
subira  sa  peine.  Rappelez-vous  bien  quej^ 
n'emploierai  jamais  un  homme  qui  aura  été 
dans  une  maison  de  correction  pour  avoir  foulé 
aux  pieds  les  lois  du  pays." 

L'affaire  fut  ainsi  appaisée  5  mais  le  jeune 
homme  mortifié  conserva  rancune  contre  le 
forestier,  et  jura  de  s'en  venger  dès  que  l'oc- 
casion s'en  présenterait.  ^  * 

Plusieurs  années  s'écoulèrent,  lorsque  le 
prince  régnant  mourut.  Son  fils  n'était  pafli 
encore  en  âge  de  prendra  lui-même  en  mains 
les  rênes  du  gouvernement  ;  il  était  même 
absent  et  voyageait.  Un  conseil  de  régence 
fut  nommée  Le  jeune  de  Schilf,  appartenant 
à  une  famille  puissante,  obtint  par  son  crédit  la 
place  de  garde  général  des  forêts  du  domaine» 
et  alla  fixer  sa  résidence  dans  une  aile  du  châ- 
teau de  Fekeck,  où  il  fut  installé  avec  pompei 
De  cette  manière  il  fut  le  supérieur  immédiat 
du  forestier  Grûnenwald,  qu'il  commença  k 
molester  de  toutes  manières.  Il  trouvait  toti-^ 
jours  quelque  chose  à  lui  reprocher.  ' 

Cependant  le  prince  était  de  retour  dans 
ses  états,  et  le  nouveau  garde  général  sut  i'in* 
disposer  contre  le  vieux  forestiet.  Il  fit  de 
même  entendre  au  directeur  général  des  forêts 
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Îae  Grûnenwàld  n'était  plus  propre  au  service. 
In  jour  qu'il  rencontra  ce  dernier,  il  lui  dit 
qu*il  devait  s'attendre  à  être  admis  à  la  retraite 
parce  qu'il  n'avait  plus  assez  de  vigueur  pour 
surveiller  la  forêt. 

^  J&no  demande  pas  mieux,  répondit  Giiinen- 
wald  ;  je  ne  suis  resté  en  fonctions  que  pour 
obéir  au  prince  défunt.  Mon  fils  est  là  pour 
me  remplacer. 

-—Vous  plaisantez,  lui  dit  M.  de  8hi]f  ;  il 
M'a  jamais  été  question  de  cela." 

Grûiienwald  en  appela  à  l'arrêté  du  prince, 
qui  avaiX  permi»  à  son  fils  de  se  marier  en  lui 
donnant  la  survivance  de  sa  place. 

Vous  vous  trompez,  lui^  répliqua  le  garde 
général  avec  hauteur,  cet  acte  n'est  d'aucune 
importance  :  c'est  une  simple  promesse,  et 
rien  de  pkia.  D'ailleurs  votre  fils  est  un  mau- 
vais sujet  et  ne  convient  nuUemenl." 
'  Griinenwald  au  désespoir  lui  dit  :  ^'  Soyez 
juste,  monsieur  de  Schllf  ;  ce  que  vous  m'an- 
noncez ici  sent  un  peu  la  vengeance  :  vous 
avez  cru  avoir  été  offensé  par  moi  il  y  a 
quelques  années,  et  rependant  je  n'ai  fait  quo 
mon  devoir  :  ce  qui  m'a  exposé  à  votre  ressen- 
timent aurrail  dû  au  contraire  me  servir  de  titra 
de  reconHnan dation.  v,ii5»>iffe' 

— Taisez-vous,  misérable  !  vous  osez  me 
rappeler  votre    impertinence!    Vous  êtes  un 
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I  mÉtlhonnête  $  vôus^h^avez  point  de  èentimèn». . 

Votre  fils  a  épousé  une  mendiante^  et  vous 
avez  recueilli  chez  vous  un  petit .  vaurieni  cet 
Antoine^  qui  a  mangé  une  partie  de  votre  for-  • 
tune.  Quand  on  ne  sait  pas  se  conduire  soi- 
mêmey  on  sait  encore  moins  administrer  les 
biens  des  autres.  Ainsi,  je  vous  le  dis  haute* 
meift,  vous  serez  remplacé,  et  alor»*  ^  itt^  'o 
vous  montrer  en  ma  présence.''  Et  il  le  quitta 
brusquement. 

-  Giûncnwald   s'en  aUa   le  cœur  navré  de 
chagrin,  et  se  fiant  dans  la  bonté  de  sa  cause. . 
I  II  se  garda  bien  de   parler  de  tout  cela  à  sa 
famille,  do  crainte  de  lui   Êiire  de  la  peine. 
Mais  quelques  jours  après  cet  entretien  avec 
M.  de  Schilf,  il  reçut  un  écrit  de  l'administra- 
tion supérieure  des  forêts  portant  :  que  le  fo- 
restier Griinenwald  avait  à  cesser  son  service  ^ 
sur-le-champ,  n'étant  plus  propre  à  surveiller, 
sa  forêt  à  cause  de   son  âge  ;  qu'il  lui.  était 
défendu  depuis  ce  moment  de  porter  des  armes 
à  feu  et  de  tirer,  etc.     Dan»  cet  écrit;  il  n'était . 
question  ni  de  son  fils  ni  de  pension  à  donuer* 
au  vieillard  pour  les  années  de  son  servicOé 

Le  pauvre  garde  tremblait  de  tous  ses 
membres  en  lisant  cet  a<rrèt  foudroyant  qui  le 
réduisait  à  la  misère.  Sa  femme  et  ses  en- 
fans  se   mirent  à  pleurer,  tandis  que  Chrétien 

fi'indignait  delà  oyécbaii^eté  de  M.  de  Schilf. 
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La 'désolation  fiit  au  comble  dans  cette  eatt4^ 
mâble  famille.    Mais  le  vieux   père  ne  perdit 
point  courage.    ^'  Il  est  un   Dieu,  dit-i),  qui 
connaît  tout,  et  lui  ne  nous  abandonnera  pas. 
Cette  épreuve,  c'est  lui  qui  nous  l'envoie.    Il  a 
toujours  été  notre  protecteur,  et  comment  nous 
abandonnerait-il^  maintenant  que  les  hommes 
se  liguent  contre  nous?    Ecoutez,  mes  amis, . 
ce  que  j'ai  envie  de  faire.    Demain  matin 
j'irai  en  ville  trouver  le  prince,  auquel  j'expo- 
serai toute  cette  afiaire*    La  justice  est  pour 
moî^  et  le  prince  ne  me  la  refusera  certaine- 
ment pas.  Chrétien  m'accompagnera  :  comme 
nous  ne  voulons  pas  taire  de  dépenses,  noos^ 
chargerons  nos  gibecières  de  vivres  et  de  nos, 
uniformes.    J'espère  que  le  Seigneur  bénira, 
notre   démarche  et  aura  égard  aux  larmes 
d'une   famille  qui   ne  lui    demande  point  de 
richesses,  mais  le  nécessaire." 

Le  lendemain,  le  forestier  et  son  fils  se  le- 
vèrent de  grand  matin,  et,  après  avoir  prié 
avec  ferveur,  ils  déjeûnèrent  et  se  préparèrent 
à  partir.  Toute  la  famille  fondait  en  larmes.  > 
Elizabetb  mit  dans  la  gil»ecière  le  bel  uniforme 
de  sonmari^  ainsi  que  deSf livres  pour  plusieurs 
jours.  *>  Et  quand  espifl^^yous  être  de  r^ 
tour  f  demanda-t-elie  a vî^iji^ioté.  / 

^— C'est  ce  que  je  ne  saurais  dire;  mais 


nôtre  voyage  durera  bien^it  jours. 
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^"^C'est  de  demain  en  quiûze  la  veille  de 
Noél  :  pensez-y 

— ^Oh  !  j'espère   que  nous  la  célébrerons 
easeinble  comme  tous  les  ans. 

— due  Dieu  nous  accorde   la  grâce  de  le 
Taire  dans  la  joie  ! 

— due  sa  volonté  se  fasse  !  il  est  le  maître. 
En  attendant,  priez  bien,  afin  qu'il  ait  pitié  de 


nous 
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Et  il  partit  avec  son  fils.  C'était  par  une 
froide  matinée  de  décembre.  Le  voyage  fut 
heureux.  Elizabeth  et  ses  enfans  comptaient 
les  minutes,  et  les  huit  premiers  jouris  leur 
parurent  un  siècle  :  à  chaque  instant  l'une  ou 
l'autre  se  mettait  à  la  fenêtre  pour  s'informer 
si  les  voyageurs  n'arrivaient  pas  ;  mais  c'était 
en  vain.  Un  messager  arriva  eur  ces  entrer 
faites,  et  remit  à  la  famille  un  écrit,  en  ajou- 
tant d'un  ton  moqueur  :  ^^  Le  vieux  forestier  a 
«fait  une  folie  d'aller  en  ville  avec  son  fils,  qu'on 
dit  être  un  vaurien. 

—Mon  fils  n'est  pas  un  vaurien,  lui  répondit 
la  vieille  mère  avec  chaleur  :  il  serait  à  désirer 
que  tous  les  jeunes  hommes  lui  ressemblassent. 
.  -^En  attendant,  reprit  le  messager  confus^ 
ils  n'obtiendront  rien  ni  l'un  ni  l'autre,  être* 
viendront  couverts  de  mépris. 
^  r«^Il  n'arrivera  que  ce  que  Dieu  permettrai 
«les  mi^dians  seront  confondus  t^Dtt  taird." 
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rf   -Le  messager   nVsa   répliqi^er  et  repartit 
Wiécontent.     Ëlizabeth  n'eut  point  le  courage 
-ë'ouvrir  le  paquet  ;  elle  appréhendait  quelque 
mauvaise   nouvelle.    Toute  la  famille  devint 
^e  plus  en  plus  trit^te,  et  ne  cessait  de  pleurer, 
tout  en  recommandant  à  Dieu  le  soin  des  deux 
voyageurs.     Le  temps,  qui  avait  été  constam- 
inent  froid,   se  radoucit  tout*à-coup  :  il  com- 
mença à  pleuvoir,  à  neiger,  et  le  vent  mugis- 
sait avec  force  à  travers  les  arbres  de  la  forêt. 
Ëlizabeth  était  extrêmement  inquiète  et  pou€- 
fiait  des  cris  chaque  fois  que  le  vent  ébranlait 
la  maison.    "**  Pourvu  qu'il    ne  leur  soit  pas 
Arrive  d'accident  !  disait-elle  sans  cesse.     Le 
temps  est  affreux,  je  suis  ^ûre  que  les  chemins 
sont  bien  mauvais.     O  mon  Dieu  !  protégez- 
les  et  ramenez-nous  les  sains  et  saufs."         ^^ 


CHAPITRE  Vn. 

Suite  des  malheurs  du  forestier. 


n    . 


.m;    ; 

Cependant  la  veille  de  Noél  était  arrivée  et 
les  voyageurs  ne  se  montraient  point.  Déjà  la 
nuit  commençait  à  couvrir  la  forêt,  lorsque 
Louise  se  mit  à  la  porte;  tout-à-coup  elle 
^^  Les  voilà  !  <|uel  bonheur  !  '?   Ams- 
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tsitôt  chacune  se  précipita  k  leur  renconffe  et 
leur  adressa  questions  sur  questions.  £nfii^ 
le  père  répondit  qu*il  espérait  que  tout  irait 
pour  le  mieux.  *^  Vous  avez  été  inquiètes  sur 
notre  voyage,  ajouta-t-i)  ;  car  notre  absence  a 
duré  bien  plus  long-temps  que  nous  ne  pen- 
sions. Je  me  suis  trouvé  un  peu  indisposé  en 
route,  et  ensuite  les  rivières  débordées  en  plu- 
sieurs endroits  nous  ont  obligés  do  faire  des 
•détours  ;  mais  grâce  4  Dieu,  nous  voilà  chez 


nous. 
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Le  vieillard  déposa  ses  habits  de  voyage, 
s'assit  dans  son  fauteuil,  et  prit  un  verre  de  vin 
avec  son  fils  pour  se  restaurer  en  attendant  le 
souper. 

i^  Cependant  Chrétien  était  sorti  et  avait  dit  à 
sa  femme  que  les  affaires  n'allaient  pas  bien 
du  tout,  et  qu^il  était  très^possible  qu'ils  per- 
dissent  leur  place.  Celle-ci,  hors  d'elle-même, 
laissa  tomber  quelques  mots  de  ce  qu'elle  venait 
d'apprendre,  et  dans  un  instant  toutes  les  figures 
devinrent  tristes.  Le  vieux  forestier  s'en  ap- 
perçut  et  dit:  *^  Puisque  Chrétien  a  laissé 
transpirer  ce  que  nous  voulions  vous  cacher,  je 
vais  tout  vous  déclarer  ;  mais  J'y  mets  une  con- 
dition :  c'est  que  vous  ne  vous  laissiez  point 
abattre.  Nous  célébrontf  la  nuit  de  Noèl,  et  le 
bonheur  que  cette  sainte  nuit  a  procuré  ^u 
'«onde  doit  nous  élever  au-des8^3Nd6  nos  peines 
..  >  dtt 
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du  moment  ;  du  moins  la  religion  doit  adoucir 
4'amertume  de  nos  chagrins:  ainsi  écoutez»     i 

*'  Le  soir  même  de  notre  arrivée  en  villes 
quoiqu'il  fût  déjà  un  peu  tard,  je  me  rendis  chez 
M.  le  conseiller  MûUer.  C'est  un  honmie  juste, 
me  disais-je  ;  \\  me  connaît  et  ni'a  toujours  té«> 
moigné  des  attentions.  Les  autres  conseillers 
qui  m'accueillirent  si  bien  autrefois  sont  ou 
morts  ou  mis  à  la  retraite.  Cet  homme  res- 
pectable me  reçut  fort  bien  et  me  fit  asseoir  au- 
près de  lui.  Il  m'écouta  avec  attention,  ei  ne 
perdit  pas  un  mot  de  tout  ce  que  je  lui  dis. 
duand  j'eus  terminé,  il  me  prit  la  main  et  me 
dit  :  ^*  Je  vous  ai  toujours  estimé,  brave  >6ru- 
nenwald  ;  mais  je  ne  dois  pas  vous  le  cacher, 
le  garde  général  est  fortement  indisposé  contre 
vous.  Cet  homme  jouit  d^un  grand  crédit  au- 
près des  personnes  les  plus  infiuenftes  de  la 
cour  :  il  veut  disposer  de  votre  place  en  faveur 
d'un  de  ses  anciens  domestiques,  et  depuis  quel- 
que temps  il  adresse  à  Tadministration  des  rap- 
ports très^défavorables  sur  votre  compte  ;  il 
n'aimé  pas  plus  votre  fils.  Je  redoute  ses  in- 
trigues, et  je  crains  qu'il  ne  parvienne  à  vous 
enlever  votre  charge. 

-^Mais,  monsieur,  lui  répondis-je,  si  j'allais 
Toir  moi-même  le  prince  pour  le  mettre  au  cou- 
rant de  toute  cette  affaire  ?  du'enpensez^ous  f 

-^Yous  feres  irè^-bien*:  je  ^vous  offre  de 

vous 
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voua  y  accompagner^  Cependant  le  moment 
n'est  pas  heureux;  Son  Altesse  a  beaucoup, 
d'occupations,  et  vous  aurez  de  la  peine  à  ob- 
tenir un  moment  d'audience.  Vous  ne  man- 
querez pas  de  voua  présenter  aussi  chez  le  di- 
recteur général,  ainsi  que  chez  les  conseillers. 
Pourvu  que  vous  y  soyez  bien  accueilli  !  mai» 
je  crains. ..." 

Le  bon  M.  Millier  ne  s'était  pas  trompé  : 
partout  je  ne  fus  reçu  qu'avec  froideur  ;  le  di- 
recteur général  daigna,  à  peine  m'entendre,  et 
Les  conseillers  me  dirent  très-souvent  des  choses 
fort  désagréables.  Le  prince  ne  me  reçut  point* 
et  de  cette  manière  je  ne  pus  détruire  les  car 
lomnies  que  M»  de  Schilf  avait  inventées  contre 
moi  et  contre  Chrétien.  Nous  n'avons  donc 
rien  à  espérer  qu'une  enquête,  et  encore  cette 
dernière  ressource  présente-t-elle  peu  de 
chances  de  succès,  parce  que  notre  ennemi  ne 
manquera  pas  de  nommer,  pour  la  faire,  des 
personnes  qui  sont  dans  son  intérêt.  Ainsi  nou9 
pouvons  nous  attendre  à  tout.... Mes  amis, 
oublions  les  torts  qu'on  a>à  notre  égard,  ot  prions 
pour  nos  persécuteurs. . .  .Ce  soir  toute  la  chré- 
tienté se  réjouit  ;  notre  Sauveur  en  nai8^ai.ut  a 
Qussi  essuyé  des  contradictiona  :  que  son  ex- 
emple nous  encourage  !" 

Le  vieillard  se  tourna  alora  vers  Le  b^au  ta- 
bleau d?4uioii^e,  |4açé  entre  les  deux  croLiéeii, 
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et  qu'on  avait  eu  soin  de  couvrir  d^un  voilé 
pour  le  préserver  de  la  poussière  et  des  mou- 
ches. 

Les  deux  enfans  de  Chrétien,  François  et 
Clara,  qui  n'avaient  rien  compris  à  ce  que  leur 
grand-père  avait  raconté,  s'approchèrent  de  lui 
*'  Vous  devriez  bien,  lui  dit  Clara^  prendre 
votre  harpe  et  nous  accompagner  :  nous  vou- 
lons chanter  le  beau  cantique  de  Noël,  que 
maman  nous  a  appris  pendant  votre  absence. 
Et  vous,  dit  François  à  la  vieille  Elisr  jeth^ 
ôtez  le  voile  du  tableau  et  allumez  des  chan-. 
délies  pour  bien  voir  l'enfant  Jébus.''  Le  fo- 
restier les  embrassa,  puis  demanda  à  sa  femme 
s^il  n'était  arrivé  aucun  accident  pendant  son 
absence.  ^  ^  ^     < 

'-^  Non  ;  mais  voici  un  écrit  de  l'administra^ 
tion  qu'un  messager  a  apporté  huit  jours  après 
votre  départ.'' 

Orunenwald  l'ouvrit,  le  lut  et  pâlit.  '<  Sei- 
gneur !  que  votre  volonté  se  fasse  :  nous  nous 
y  soumettons,  dit-il  les  larmes  aux  yeux. 

— Mon  Dieu,  qu'est-ce  donc  ?  demandèrent 
les  enfans  tout  effrayés* 

— ^11  nous  est  enjoint  de  sortir  de  cette  mai- 
sou  à  la  réception  de  cette  lettre  ;  nous  aurions 
même  déjà  dft  déloger.  Le  garde  général  de 
Schilf  me  dit  que  mon  successeur  doit  s'instal- 
ler ici  pour  les  fêtes  de  Noël,  et  me  menace. 
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hti  cas  de  résistance,  d'employer  la  force  armée 
pour  nous  y  contraindre.  Je  suis  surpris  qu'on 
ne  se  soit  pas  encore  présenté.  Ainsi  nous 
voilà  avertis;  nous  pouvons  d'un  moment  à 
Vautre  être  mis  à  la  porte."  * 

Cette  nouvelle  réduisit  toute  la  famiHe  au 
désespoir.  La  jeune  femme,  pressant  contre 
son  cœur  ses  deux  enfans,  jeta  des  cris  per- 
çans.  *'  Comment  !  disait-elle,  nous  mettre  à 
la  porte  pendant  une  nuit  si  aôreuse  !  la  pluie 
tombe  par  torrens,  le  vent  siffle  avec  force  :  où 
pourriopS-nous  nous  réfugier?  O  mon  Dieu! 
ayez  donc  pitié  de  ces  innocentes  créatures  qui 
ne  l'eus  ont  pas  encore  offensé  !** 

Chrétien,  pâle  comme  la  mort,  regardait 
dans  un  morne  siliBiiCé  tantôt  ses  enfans^  tantôt 
sa  femme  éplorée. 

Elisabeth  remplissait  la  chambre  de  ses  gé- 
missemens.  "  Devais-je  m'attendre  à  cela  ? 
s'écriait-elle  en  ne  tordant  les  mains  ;  me  voir 
chassée  de  cette  maison  et  à  mon  âge  comme 
une  vile  aventurière  !  obligée  de  quitter  au  fort 
de  l'hiver  avec  mes  enfans  et  petits-enfans  la 
maison  où  je  vis  le  jour,  dans  laquelle  vécurent 
et  moururent  mon  père  et  mon  grand-père!  Il 
faut  n'avoir  pas  d'entrailles  pour  exiger  une 
telle  chose  de  gens  qui  n'ont  fait  de  mal  à  per- 
sonne. Ah!  que  ne  puis-je  mourir  en  paix 
dans  lu  demeure  où  je  reçus  le  jour  !*' 

Catherine 
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Catherine  et  Louise  entouraient  le  vieux 
père  comme  pour  lui  demander  protection.  Le 
forestier  imposa  de  la  main  silence  aux  plaintes 
de  sa  femme  et  de  sa  belle-fille. 

^^  Sans  doute,  mes  amis^  dit-il  en  essuyant 
ses  larmes,  il  est  terrible,  à  l'âge  où  nous 
sommes,  Elisabeth  et  moi,  de  supporter  une 
telle  épreuve;  mais  il  faut  nous  y  résigner. 
Malheureusement  je  ne  connais  personne  dans 
tout  le  voisinage  qui  puisse  nous  loger  tous^  eit 
il  faudra,  selon  toutes  les  apparences^  nous  sé- 
parer pour  pourvoir  à   notre  existei^ce.     Je 
comptais  terminer  ma  carrière  ici  ;  D')qu  ne 
l'a  pas  permis  :  i!  faut  nous  taire  et  nous  sou- 
mettre.''   Alors  jetant  un  regard  d'attendrisse- 
ment sur  ses  petits-enfans  :  *^  La  douleur  brise 
nos  cœurs,  ajouta-t-il,  en  voyant  ces  pauvres 
innocens  qui  bientôt  n'auront  pas  d*asile  ;  mais 
le  cœur  de  Jésus  est  encore  bien  plus  tendre^, 
et  saura  faire  tourner  à  notre  avantage  no8 
peines.    3'ai  toujours  entendu  dire,  et  je  sais 
par  ma   propre  expérience,  que  lorsque  les 
hommes  s^éloignent  de  nous,  Dieu  vole  à  notre 
secours»    Ne  soyons  point  injustes  et  ne  nous 
plaignons  pas  trop:  nous  avons  jusqu'ici  reçu 
beaucoup  de  biens  du  Seigneur  ;  pourquoi  ne 
recevrions-nous  pas  aussi  de  sa  main  paternelle 
les  chàtimens  qu'il  veut  nous  envoyer?  Si  la 
veille  de  No^  «  été  po\ir  nou»  pendant  tant 
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^'années  une  occasion  de  manifest^ér  notre  joie^^ 
cette  année  elle  nous  amène  des  souffrances  : 
eh  bien  !  c'eât  toujours  le  même  Dieu  qui  noua 
visite. 

— Oui,  tu  as  raison,  mon  ami,  lui  dit  Elisa» 
beth  ;  rien  n^arrive  sur  la  terre  sans  lîa  permis«- 
eion  du  Seigneur  :  il  faut  donc  nous  abandon^ 
ner  à  sa  providence,  qui  sait  mieux  que  noué 
ce  qui  nous  est  avantageux.  Quand  je  pense 
à  la  sainte  Vierge,  je  trouve  que  noua  sommeil 
encore  trop  bien  traités;  car  cette  auguste 
mère  de  Jésus-Christ  ne  fut  pas  seulement  obli- 
I  gée  de  loger  dans  une  étable,  mais  bientôt 
après  elle  se  vit  réduite  à  se  sauver  dans  une 
terre  étrangère  avec  le  divin  £nfant  ;  et  ce- 
pendant elle  ne  murmura  point.  La  foi  Pélevà 
au-dessus  des  terreurs  du  moment  ;  ses  peines 
furent  accablantes,  mais  sa  résignation  par- 
&ite.  Le  cœur  d'une  mère  est  sans  doute  hor- 
riblement froissé  à  la  vue  de  la  misère  qui 
frappe  ses  enfans^  mais  il  est  soutenu  par  la 
confiance  en  Dieu.  Le  Seigneur  éprouve  tous 
ses  enfans  :  les  plus  saints  personnages  dont 
nous  parlent  les  histoites  de  l'ancien  Testa- 
ment ont  eu  des  persécutions  à  essuyer  ;  et  ce- 
lui qui  permit  que  Marie  fût  logée  dans  une 
étable,  Pa-t-il  abandonnée  dans  ôa  fuite  en  E- 
gypte  ?  De  mêtllë  il  ne  noue  laissera  pas  sans 
secours  ;  eeipérons  donc  en  lui,  et,  «  •  •" 

Tout-à-coup 
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Tout-à-coup  on  entendit  frapper  à  la  porto  &ù 
la  maison. 

'^  Grand  Dieu  !  s'écria  le  vieillard,  les  voilà 
qui  arrivent  pour  nous  expulser." 

Chrétien  se  leva  comme  un  homme  hors  de 
lui,  et  jetant  un  regard  de  désespoir  sur  son  fu- 
sil suspendu  au  mur  :  '*  Gtu'ils  viennent  les  mal^ 
heureux  !  Le  premier  qui  s'avisera  de  porter 
la  main  sur  mon  vieux  père,  sur  ma  mère,  sur 
ma  femme,  mes  enfans  ou  mes  sœurs,  je.... 

— N'achève  pas,  mon  fils,  lui  dit  le  vieillard  ; 
il  ne  s'agit  pas  de  résistance  ici  ;  il  vaut  mieux 
souffrir  l'injustice  que  de  la  commettre.  Si 
l'on  nous  force  de  sortir,  nous  obéirons  avec 
calme:  nous  sommes  chrétiens,  nous  prati- 
quons la  religion  de  celui  qui  est  allé  à  la  mort 
sans  se  plaindre,  et  qui  a  pardonné  à  ses  enne^ 
mis.  Nous  nous  abriterons  pour  cette  nuit 
dans  la  caverne  où  nous  nous  réfugions  ordir 
nairement  au  moment  de  la  tempête.  Souve- 
nons-nous de  ces  paroles  du  cantique  :         .^ 
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Si  ce  Dieu  qui  nous  aime 
Âoccrde  son  secours 
Au  passereau  lui-même    ' 
Dont  il  soutient  les  jours: 
Auteur  de  la  nature, 
Mettra-t-il  en  oubli 
L'homme,  sa  créature 
La  plus  digne  de  lui  ? 
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Oui,  sa  sollicitude 
Teille  à  tous  nos  besoins  : 
Sans  nulle  inquiétude, 
Jetons  sur  lui  nos  soins. 
Notre  Dieu,  c'est  un  père 
Qui  nous  porte  en  son  ccQur, 
£t  la  plus  tendre  mère 
N'eut  jamais  sa  douceur. 


CHAPlTRi:  VIII. 

Une  visite.      ■ 
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On  continua  de  frapper  à  la  porte.  Chrétien 
prit  une  chandelle,  Palîuma  et  alla  ouvrir.  Un 
instant  après  on  vit  entrer  un  beau  jeune 
homme,  d'une  taille  riche,  et  enveloppé  dans 
un  manteau  vert  foncé,  la  tête  couverte  d'un 
bonnet  fourré.  ^*  C'est  le  nouveau  forestier," 
dit  la  vieille  Elisabeth  tout  bas.  L'inconnu  re- 
garda autour  de  lui  comme  un  homme  surpris 
de  voir  toutes  les  figures  pâles  et  les  yeux  hu- 
mides de  larmes  ;  il  ôta  son  bonnet,  et  tendant 
sa  main  au  vieillard  :  ''  Comment,  vous  ne  me 
reconnaissez  plus  ? 

— Ah  !  c'est  Antoine!  s'écria  Louise. 

— Oui,  oui,  c'est  lui!  dit  Catherine. 

«.-Allez  don9,  leur  dit  la  vieille  mère,  notre 
l.l  ^  Antoine 
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Antoine  n'est  pas  si  ,grànd  ni  si  fort  que  ce 
monsieur. 

— Oh  !  c'est  bien  lui^  dit  Chrétien  ;  je  le  re- 
connais maintenant.^'  Puis  s'adressant  à  An- 
toine :  '^  Dis-moi  donc,  mon  frère,  comment 
se  fait-il  que  tu  te  trouves  ici  avec  nous? 
Comment  as-tu  quitté  Rome  sans  nous  en  pré- 
venir 1^ 

Le  vieux  forestier  se  leva  de  £on  siège,  exa- 
mina le  beau  jeune  homme,  et  s'étant  con- 
vaincu que  c'était  en  effet  Antoine  :  **  O  mon 
fils,  lui  dit-ily  ô  cher  Antoine  !  "  Et  il  le  pressa 
contre  son  cœur  et  faillit  s'évanouir  dans  ses 
bras.  Aussitôt  tout  le  monde  imita  le  bon  vieil- 
laj'd:  ce  fut  une  véritable  fête  ;  tous  les  c<bui:s 
se  livrèrent  à  la  joie  en  revoyant  le  jeune  An- 
toine. Ce  moment  si  heureux  leur  fit  oublier 
!)our  quelques  instansles  chagrins  poignans  qui 
es  accablaient.  Mais  la  vieille  mère  redevint 
triste,  et  crut  devoir  faire  part  de  sa  peine  à 
son  fils  adoptif. 

^'  Le  plaisir  que  nous  cause  ton  retour,  cher 
Antoine,  est  cruellement  empoisonné  par  les 
scucis  qui  nous  empêchent  de  goûter  toute  la 
joie  que  nous  éprouvons.  Tu  ne  sais  pas  touis 
les  malheurs  qui  sont  venus  fondre  sur  nous. 

— Consolez»>vous,  ma  chère  mère»  et  vous 
tous,  car  je  viens  vous  annoncer  d'excellentes 
nouvelles  :  vos  affaires  vont  très-bien  ;  vous 
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0erez  heureaxi  et  personne  ne  vous  molestera 
à  PaVenir. 

-^Comment  cela  ?  s'écria  le  vieillard. 

-—J'ai  vu  Son  Altesse  notre  bon  prince,  et 
je  lui  ai  raconté  toutes  vos  peines  ;  il  m'a  char^* 
gé  de  vous  assurer  de  sa  bienveillance  et  de 
vous  dire  d'être  parfaitenrent  tranquilles. 

—Comment  tu  as  vu  le  prince  ?  cela  n'est 
pas  possible, 

— ^Asseyez-vous,  mon  père,  et  écoutez-moi 
tous.  Vous  savez  que  notre  prince  a  fait  de 
longs  voyages  pour  s'instruire.  Il  habitait 
Rome  au  moment  d'une  exposition  de  tableaux 
dus  aux  pinceaux  de  plusieurs  jeunes  artistes. 
Parmi  ces  objets  s'en  trouvait  un  de  moi  qui 
fixa  son  attention.  Il  s'informa  quel  en  était 
l'auteur,  et  apprit  que  c'était  un  nommé  An- 
toine Croner  de  sa  principauté.  Il  me  deman- 
da aussitôt  près  de  lui,  et  me  demanda  le  prix 
de  ce  tableau,  qu'il  me  paya  beaucoup  plué 
qu'il  ne  valait.  Depuis  ce  moment  je  le  vii^ 
souvent,  et  quelquefois  il  m'emmena  dans  sa 
voiture  pour  visiter  les  galeries  de  peinture,  et 
m'admit  même  à  sa  table.  Sur  ces  entrefaites 
vint  à  mourir  un  cardinal  qui  laissa  à  ses  héri<^ 
tiers  plusieurs  superbes  tableaux,  mais  un  peu 
flétris  par  le  temps  :  le  prince  me  chargea  de 
les  aclieter  pour  lui,  et  me  fixa  le  prix  qu'il 
voulait  y  mettre.    PétaiB  en  pourparlers,  lors^ 
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^gne  Son.  altesse  apprit  la  mort  de  son  père,  ek 

Sartit  à  Vinstant  pour  se  rendre  dans  ses  états., 
'achetai  les  tableaux  à  un  prix  bien  inférieur 
à  celui  qui  avait  été  convenu  entre  le  prince  et 
xnoj,  Goqime  je  n'avais  plus  rien  à  Rome^ 
j'çmballai  avec  soin  les  tableaux,  et  je  me  mis 
en  route  pour  ma  patrie.  J'eus  le  bonheur  c'.e 
faire  un  voyage  très-heureux.  A  mon  arrivie 
dans  la  résidence,  j'allai  aussitôt  voir  le  prince.. 

'*  Eh  biep  !.  me  dit-il,  que  m'apportez-vous 
de  Rome  % 

'^— Les  tableaux  que  Votre  Altesse  m'a  char- 
gé d'acheter,  lui  répondis-je. 

•^Jlt  combien  avez-vous  pu  vous  en  procu- 
i;er  ? 

•^Je  les  ai  tous^  monseignem*. 

—Ah  !  vous  êtes  bien  aimable." 

<'  Aussitôt  je  les  fis  transporter  au  palais  : 
nous  les  déballâmes  sous  ses  yeux,  et  le  prince 
eut  le  plaisir  de  les  voir  parfaitement  bien  con- 
serves, le  lui  présentai  ensuite  les  «quittances, 
en  lui  annonçant  que  je  les  avais  acquis  à  un 
prix  beaucoup  plus  bas  que  celui  qu'il  avait  fixé. 
Je  le  priai  ensuite  de  me  dire  à  qui  je  devais 
remettre  le  restant  de  la  somme  stipulée.  Le 
bon  prince  me  dit  en  riant:  *^  Vous  plaisan-; 
tez  !  je  suis  trop  content  de  vous  pour  penser 
à  cet  argent  :  gardez-le,  et  comme  vous  me 
j;>arais8ez  fetigué,  allez  vous  reposer."    On 
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me  conduisit  dans  une  chambre  du  palais,  oà^ 
je  fus  traité  avec  beaucoup  d'égards.    Dans 
mes  momens  de  loisir,  j'allai  voir  le  conseiller 
MûUer,  avec  lequel  je  savais  que  vous  étiez 
lié,  mon  pèr«.     Ce  brave  homme  me  cont& 
toutes  les  peines  que  vous  eûtes  à  essuyer.  Le 
récit  de  vos  infortunes  me  navra  le  cœur.    Je 
pris  aussitôt  le  parti  d'aller  trouver  le  prince 
pour  lui  exposer  les  infâmes  intrigues  ourdies 
contre  vous.    Il  me  promit  de  m'accompagner, 
et  j'obtins  tout  de  suite  une  audience  pour  le 
lendemain.     L'amour  que  je  vous  porte  me 
rendit  éloquent.    Je  pris  hautement  votre  dé- 
fense, et  je  parlai  sans  ménagement  de  ce  mi- 
sérable de  Schilf  qui  cherchait  à  vous  perdre. 
Plusieurs  fois  M.  Muller  voulut  me  reprendre, 
et  prétendit  que  je  manquais  de  respect  à  Son 
Altesse;  mais  le  prince  lui  dit:  "  Laissez-le 
parler  ;  sa  reconnaissance  envers  ses  vieux  pa- 
rons excuse  la  chaleur  qu'il  met  à  défendre  leur 
cause."    Le  prince  fut  vivement  ému,  lorsque 
je  lui  dépeignis  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour 
moi,  et  que  je  lui  lus  les  lettres  que  vous  m'a- 
dressâtes en  Italie,  et  dans  lesquelles  vous 
m'annonçâtes  ie  mariage  de  Chrétien  et  la 
promesse  que  vous  fit  le  prince  défunt,  de  don- 
ner un  jour  à  mon  frère  la  place  que  vous  avez 
occupée  et  remplie  si  loyalement  pendant  votre 
longue  carrière.    "  Il  faut,  lui  dis-je,  en  ter* 
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minant,  que  Votre  Altesse  punisse  M.  de  Schilf 
«t  nomme  le  jeune  Chrétien  au  poste  de  son 
père.»' 

*^  Le  conseiller  Millier  voulut  m'imposef  si- 
lence ;  mais  le  prince  me  frappa  sur  l'épaule  et 
me  dit:  ^'  Les  choses  ne  peuvent  pas  aller 
aussi  vit«  que  vous  le  désirez  :  justice  sera 
faite;  il  faut  donc  que  j^écoute  aussi  M.  de 
Schilf."  Il  me  laissa  ensuite,  entra  dans  un 
cabinet  voisin  avec  le  conseiller,  s'entretint 
avec  lui,  et  sortit  en  me  disant  :  '^  Tout  ira 
bien  :  vos  vœux  seront  exaucés."  Je  le  re- 
merciai de  ses  bontés  et  voulus  me  retirer  ; 
mais  il  me  retint,  et  me  parla  des  tableaux  que 
son  père  lui  avait  laissés:  il  me  chargea  d'aller 
les  examiner  et  de  les  retoucher. 

"  Votre  Altesse  me  permettra-t-elle  de  ne 
m'en  occuper  qu'après  les  fêtes  ?  Comme  c'est 
la  veille  de  Noël  que  j'ai  été  recueilli  par  mes 
parens  adoptifs,  je  désirerais  les  revoir  ce  jour* 
là  pour  leur  apporter  des  consolations. 

—C'est  juste,  me  dit-il  ;  mais  aprèsles  fêtes 
vous  reviendrez  5  je  compte  sur  vous." 

*'  Cependant  le  conseiller  avait  fini  d'écrire 
une  lettre  que  le  prince  signa  :  nous  partîmes 
ensemble,  et  je  lui  demandai  ce  qui  avait  été 
décidé  à  votre  égard:  ^  Je  ne  devrais  p^s 
vous  le  dirO)  me  répôridit  M.  Millier  :  le  prinoe 
«  ordoané  à  M.  de  Schilf  de  n#  plus  inquiéteir 
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en  rien  votre  père  ni  son  fils.  On  va  procéder 
à  une  enquête  qui  sera  favorable  à  ces  derniers  : 
Chrétien  aura  certainement  la  place  de  son 
père." 

'*  Quel  bonheur  !  B*ëcria  le  vieillard.  Ah  ! 
cher  Antoine,  quel  service  tu  nous  as  rendu  à 
tous  !  Dieu  soit  béni  d'avoir  ainsi  déjoué  les 
complots  de  ceux  qui  voulaient  nous  perdre. 
A  présent,  nous  pourrons  nous  livrer  à  la  joie 
et  célébrer  dignement  la  fête  de  Noël.  Cett^ 
bonne  nouvelle  me  rajeunit  de  dix  ans  " 
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Antoine  ayant  achevé  son  discours,  s'infor» 
ipa  de  la  santé  de  ses  chers  parens  :  il  ne  put 
considérer  sans  émotion  leurs  cheveux  blancs^ 
et  les  rides  qui  leur  donnaient  un  air  de  vieil- 
lesse pi  ématurée.  D'autre  part,  Chrétien,  Ca- 
therine et  Louise  jouissaient  d'une  parfaite 
GiaAté,  étant  à  la  fleur  de  l'âge.  Il  caressa 
beaucoup  les  deux  cnfans  du  jeune  forestier  et 
dit  :  ^*  Comme  la  vie  passe  avec  rapidité  !  II  y 
a  dix-huit  ans  que  nous  étions  à  l'âge  de  ce» 
^nfims^  et  mainieo^int  nous  sommes  déjà  loia 
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^elà."    La  petite  Clara  lui  demenda  ensuite 
«'il  leur  avait  apporté  leurs  étrennes  de  Noël 

**  Il  faut  attendre  que  ma  malle  soit  arrivée, 
leur  répondit  Antoine  :  j'ai  pensé  à  vous." 

Les  enfans  furent  contehs  de  cette  réponse, 
et  l'on  servit  le  souperé  Depuis  k>ng-temps  on 
n'avait  pris  de  repas  aUssi  gai  dans  la  famille  ; 
il  semblait  que  tout  était  changé.  Antoine 
voulut  ménager  une  surprise  aux  enfans  de 
Chrétien,  et  pria  tout  le  monde,  lorsque  ces 
derniers  se  furent  retirés,  de  l'aider  à  préparer 
un  arbre  de  Noël,  tel  qu'il  en  avait  vu  dans 
certaines  contrées  de  l'Italie.  Il  disposa  tout 
avec  beaucoup  de  goût  ;  et  grande  fut  la  joie 
des  bons  enfans,  en  entrant  le  lendemain  dans 
la  chambre,  d'^aperceVoîr  ce  bel  arbre,  chargé 
de  fiuits,  d'images,  de  sucreries,  et  tout  res- 
plendissant d'une  infinité  de  petites  lumières. 

Cependant  la  malle  d'Antoine  arriva,  et  il 
l'ouvrit  aussitôt  en  disant  :  ^'  Il  est  juste  quis 
je  vous  donne  à  tous  vos  étrennes.  Lorsque 
je  suis  parti  pour  l'Italie,  vous  aviez  bien  garni 
mon  coffre  ;  je  vous  le  rapporte  de  même  bien 
chargé."  Il  en  tira  aussitôt  plusieurs  soiries  et 
de  belles  fourrures  qu'il  présenta  à  sa  vieille 
mère  en  ajoutant  :  ^  .-   .  >  :  > 

^'  Un  fUs  respectueux  doit  vêtir  convena- 
blement ses  parens.'' 

^   Il  donna  ensuite  à  la  jeune  femme  et  aux 
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âeui  sœurs  du  taffetas  pour  faire  des  robesy 
ainsi  quu  des  châles  en  soie  et  des  bagues; 
Chrétien  reçut  un  beau  fusil  de  chasse  dont  la 
crosse,  en  bois  de  noyer»  était  bien  travaillée» 
et  sur  laquelle  on  voyait  incrustée  une  plaque 
d'argent  avec  le  nom  du  jeune  forestier, 

—Quant  à  vous,  mon  cher  père,  dit-il  au 
vieillard»  je  vous  sers  le  dernier.  Comme 
vous  ne  devez  plus  aller  à  la  chasse,  mais  vous 
reposer»  j'ai  cru  vous  faire  plaisir  en  vous 
apportant  un  panier  de  bouteilles  de  vin  du 
Rhin  de  première  qualité,  dont  vous  boirez  de 
temps  en  temps  un  verre  pour  restaurer  vos 
forces.  Voici  en  outre  un  petit  souvenir" 
Et  il  lui  présenta  un  magnifique  gobelet  d'ar- 
gent dont  l'intérieur  était  doré;  Le  travail 
était  précieux  :  une  couronne  de  feuilles  de 
chêne  garnie  de  glands  régnait  tout  autour,  et 
au  milieu  on  lisait  ces  mots  : 

A  mon  très-cher  père  Frédéric  Grûnenwald,  * 
garde  forestier»  comme  souvenir 

d'une  bonne  action  exercée  envers  un  orphelin, 
la  veille  de  Noël  de  l'an  1740  ; 

offert  le  jour  de  Noël  175S,  par  son  fils 
reconnaissant. 

AiïTOiNB  CRONER. 

Le  vieillard  reçut  ces  dons  les  larmes  aut 
yeux  ;  mais  son  émotion  fut  au  coxQble,  lorsque 
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le  jQuiiier  peintre  tira  â^m  paipier  bien  enveloppé 
un  rouleaUi  de  pièces  d?or  qu'il  lui  remit  ça 
disant  : 

"  Mon  vertueux  père,  vous  avez  fait  pour 
mol  de  Portes  dépeDiset^^  il  est  de  mon  devoir 
de  V0U3  rendre  ce  que  je  puis;  vosenfanset 
petits^enfans»  ne  doivent  pas  être  frustrés  de  ce 
qui  leur  revient  de  droit.'^ 

Le  vieux  forestier  refusa  cet  argent  ;  mais 
Antoine  insista  : 

*^  Ce  n'est  pag  moi,  ajouta-t-il,  qui  vous 
fais  ce  cadeau,  c'est  le  prince,  qui  n'a  pas 
voulu  reprendre  l'argent  qui  lui  revenaiti 
B^ailleurs,  cette  petite  somme  est  bien  faible  en 
comparaison  de  ce  que  je  vous  dois."  . 

Grûaerwald^  confus  fut.  obligé  d'accéder  aux 
désirs  de  soiifils  et  reçut  le  rouleau  d'or. 

'^  Tu  parles  de  dettes?  lui  dit  la  vieille 
mère  ;  mais  il  me  semble  que  tu  nous  a  payé 
largement  le  peu  que  nous  avon:i  fait  pour  toi. 
Tu  nous  a  rendu  la  vie  en  nous  conservant  la 
place  de  forestier  ;  sans  toi  nous  coucherions 
peut-être  ce  soir  à  la  caverne  de  la  forêt. 
Ah!  qu'un  petit  bienfait  a  amené  d'heureux 
résultats  pour  nous!  Gixi  aurait  cru  que  cet 
enfant,  que  nous  avons  recueilli  il  y  a  dix-huit 
ans,  serait  un  jour  notre  sauveur  ? 

-*-^BénLS6ez-en  la  Providence,  ma  digne 
mère;  e'^Bai  elle  qui  m'a  gj^i^ymk  vous:  à 
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Dieu  seul  en  revient  toute  la  gloire.  Mainte-^ 
nant  que  je  vous  ai  donné  vos  étrennes>  per-* 
mettez-moi  de  vous  quitter. 

— Gomment!  déjà!  Vous  ne  nous  aimez 
donc  plus  ?  s'écrièrent-ils  tous.  v 

— Je  vais  rendre  ma  visite  à  M.  Riedinger, 
que  je  n'ai  pas  encore  vu  depuis  mon  retour  : 
il  était  absent  de  la  ville,  et  doit  revenir  au- 
jourd'hin.  Demaiii  je  reviendrai  avec  lui,  et 
nous  passerons  ensemble  les  fêtes  et  la  fin  de 
l'année. 

^— A  la  bonne  heure!  répondit  le  vieux 
Grûnenwald  :  à  cette  condition  tu  pourras  par* 
tir."    Et  on  accompagna  Antoine  à  la  voiture. 

Le  lendemain,  Antoine  revint  auprès  de  ses 
parens  avec  M.  Riedinger.  Cette  réunion, 
après  une  si  longue  absence,  et  surtout  après 
les  chagrins  que  la  respectable  famille  du  fores- 
tier avait  essuyés,  répandit  une  grande  joie 
dans  la  maison.  On  prépara  un  bon  dîner* 
Antoine  fut  obligé  de  s'asseoir  à  table  à  côté 
de  la  vieille  mère,  et  M.  Riedinger  prit  place  à 
côté  du  forestier.  L'on  fut  très  gai.  Au 
dessertv  Antoine  annonça  qu'il  avait  quelque 
chose  à  demander  â  Griii^nwald  et  à  Eliza- 
beth.  On  le  pria  de  s'expliquer.  Il  ne  fit  pas 
de  long  préambule,  et  dit  qu'il  désirait  obtenir 
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la  main  de  Louidi^  La  jeune  fille  rocigit  éh 
entendant  cette  prb[)Oi»ittoD.  Le  père  fût  et 
heureux  qu'il  y  consentit  à  Finstant.  La  mère 
et  Louise  furent  dé  même  contentes^  et  ce  ma» 
riage  ainsi  résolu  fut  célébré  quinsse  jours 
après  au  milieu  de  l'allégresse  généirale.  '*  Ah  I 
dit  la  vieille  Elisabeth  à  la  jeune  épouse  d'An- 
toinoy  lorsque  tu  donnas>  il  y  a  dii-huit  an»^ 
une  pomme  pour  cadeau  de  Noélau  pauvre 
petit  orphelin  grelotant  dëfroid^  je  ne  m'atteii^ 
daîs  pas  qu'un  jour  tu  serais  sa  femme.'* 

De  toutes  les  fêtes  qui  fufent  solennisées 
chez  le  forestier,  il  n'y  en  eut  jamais  àb  {Aue 
joyeuse  que  cette  noce.  Le  vieux  forestier, 
comparant  l'état  de  ses  affiiires  avec  ce  qu'elles 
étaient  quelques  senmineB  auparavant»  ne  put 
s'empêcher  d'entonner  le  cantique  finrori  :■    v^ 
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Si  ce  Dieu  qui  nou*  siaie  .'3v^^s!4^u 
Accorde  son  sQcoura 
Au  pfteseTéati  Iciî-memç 
Dont  il  soutient  les  jours  t 
Auteur  île  h  Mture,    ^    « 
Mettra-t-ii  en  oubli 
L^omme,  sa  créature  ^  ^^ , 
La  plas  di^ne  de  lut  1   * 
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Oui,  sa  soUi<»tiide    '''      - 
Veilta  à  tous  ii^  beipint  : 
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'      ^  Jetons  sur  |ui  nos  floins.         ^  '  i  » 
■^  '  "^^  Notre  î)ieu,  c'est  un  père       "^  '    '    , 

•  -y  :  f  !  1^  Qut  nous  porte  en  son  cœui^   I       . 
«.il    i£^  lit  plus  tendre  mère      iv^'l 
(?v}^  :*,N*^ut jamais SR douceur.  \.  ^\sii     .     h 

*  Antoine,  recomnmiidé  f9X  le  prince  comme 
bon  peintre,  acheta  en  ville  une  maison  où  il 
s^établit  avec  9a  femme,  et  fit  de  bonnes 
aiOfaîres.  Il  vécut  toujours  dans  Punion  la  plus 
heureuse  avec  Louise,  et  donna  beaucoup  de 
satisfaction  à  ses  vieux  parens. 

Cependant  l*enquête  annoncé  eut  lieu.  Le 
prince  se  rendit  lui-même  sur  les  lieux  avec 
tJi,  le  conseiller  Muller  et  un  autre  personnage 
très-entendu  en  matière  forestière.  Lorsqu'eUe 
fut  terminée!  M.  de  Schilf  fut  mandé  devant 
$on  Altesse^  qui  lui  dit  d^un  ton  sévère  : 

"  Je  n'ai  pas  lieu  d'être  satisfait  de  votre 
administration  :  vous  avez  outre-passé  les  or- 
dres que  je  vous  avais  donnés.  Je  voulais  sans 
doute  nommer  à  une  place  moins  brillante 
Chrétien,  le  fils  du  forestier  Grunehwald,  mais 
Je  ne  vous  avais  nullement  autorisé  à  chasser 
de  leur  maison,  au  fort  de  Thiver,  toute  la  fa- 
mille de  ce  brave  homme.  D'après  les  rap- 
ports que  vous  avez  adressés  au  conseil,  vos 
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forêts  se  trouvaient  dans  un  ordre  admirable, 
et  cependant  les  perquisitions  qu'on  a  faites  ne 
répondent  point  à  ce  que  vous  avez  avancé. 
J'ai  vu  de  mes  propres  yeux  que  dans  plusieurs 
endroits  on  avait  coupé  du  bois  qui  n'a  pas  été 
porté  en  compte.  Ainsi  il  y  a  eu  fraude  :  vous 
me  comprenez,  monsieur  ?" 

Le  pauvre  M.  de  Schilf,  attéré  par  ces  pa- 
roles, ne  sut  que  répondre  et  se  retira  bien 
triste. 

'-  Quelque  temps  après  on  vint  à  apprendre 
que  le  garde  général  avait  vendu  quelques  mil- 
liers  de  toises  de  bois  à  une  forge  du  voisinage 
sans  en  payer  le  produit  au  prince.  Cet  em- 
ployé en  avait  agi  ainsi  pour  faire  face  aux 
dépenses  occasionnées  par  un  luxe  effréné  :  il 
avait  même  dissipé  en  fêtes  la  plus  grande  par- 
tie de  son  patrimoine.  Le  prince  le  destitua  et 
le  condamna  à  rembourser  au  domaine  les 
sommes  soustraites.  Ce  malheureux  ouvrit  les 
yeux,  mais  un  peu  tard,  et  se  retira  dans  un  pe- 
tit village  où  il  vécut  dans  un  état  voisin  de  la 
misère.  Lorsque  le  bruit  de  cet  événement  se 
répandit  dans  le  pays,  chacun  disait  en  le  voyant 
passer  :  ^*  Le  pauvre  de  Schiif  n'a  que  ce  qu'il 
a  mérité  :  il  a  voulu  molester  le  brave  Grunen- 
wald  afin  de  pouvoir  plus  facilement  vendre  !• 
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bois  du  prince  :  il  a  creusé  une  fosse  et  y  est 
tombé  le  premier.  Voilà  comme  Dieu  punit 
les  gens  orgueilleux  et  injustes. 

— Oui,  disait  un  pauvre  bûcheron,  M.  de 
Schilf  a  reçu  là  une  fière  leçon:  il  était  dur 
envers  nous  autres  malheureux,  qui  gagnons 
notre  vie  à  la  sueur  de  notre  front.  Jamais 
nous  ne  pouvions  assez  travailler  pour  lui,  il 
était  sans  cesse  à  nous  harceler  et  à  nous  re- 
procher d'être  des  paresseux  ;  et  lorsque  le  jour 
du  paiement  arrivait,  il  nous  retenait  chaque 
fois  une  petite  sommoy  tantôt  sous  un  pré- 
texte, tantôt  sous  un  autre  ;  avec  des  gens  de 
cette  trempe  il  ne  fait  pas  bon  de  faire  des 
affaires  :  il  verra  maintenant." 

Le  vieux  forestier  continuait  à  vivre  tran- 
quillement depuis  le  mariage  d'Antoine.  Le 
contentement  lui  redonna  des  forces,  et  lors- 
que le  printemps  vint  ranimer  la  nature,  il  se 
sentit  assez  de  vigueur  pour  parcourir  encore 
la  forêt,  accompagné  de  son  fils  Chrétien. 

Un  jour  qu'il  s'acheminait  lentement  vers  sa 
demeure,  la  gibecière  garnie  de  quelques  per- 
drix qu'il  avait  tuées  et  qu'il  se  proposoit  d'en- 
voyer au  prince,  il  entendit  claquer  des  fouets  : 
il  s'arrêta.  *^  Nous  aurons  quelque  visite, 
dit-il  i  son  fils.  C'est  peut-être  un  des  con- 
seillers 
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9fiU|ers  qui  .vieQt  faûçe  ^^  iiispoctioo.  "  Au 
npi^mé  ini^t  iLvit  un  piaaeur  tr^^^xa^r  U  fi>cé|tr 
et  rei;onnut  la  livrée  au  prmce.,  ^vHâ^Qn^*? 
nous,  mou  8;aaif  Je  crois  que  c'eat  bpriuee  lui- 
nçuème.''  Ils  ledoublèiieii^  le  pas,  ei  appei::*^ 
ÇUfeoiuae  voiture  éleg^nte^  acçpiup^gnée  4e, 
quelqviss  bQmmqs  à  cueval,  se  diriger  vers 
Ifur  I^aWàtioiit  Bieatât  ils  la  r^oiguireiit  et 
se  préseu^èireut  encore  ^  teints  pour  Ouvrir  ja 
portier^.  C'était  en  efiet  le  prioce  lui-ix|ên^ 
qui  4^ieJm%  visiter  uo  vieux  gatide.  Son  ÂJ,- 
tesse  entra  dans  )tA  maisoD  ^3?anuj^  to^t^etser 
pïiiit  surtout  ^  considérer  ia  i)eau  tal^eau  d'Aa- 
t^ioe,  *ï^outo  la  farrâlQ  4^  fq^içs^ier  était 
ravie  d^une  telle  visite. 

^  Le  prince  s'entretint  avec  bonté   avec  le 
vieux  père,  se  fit  présenter  1&  vieille  mère,  la 
jeuoe  ibmme,  Catherine  et  les  petits  entans. 
Il  accepta,  même,  uu  verre  de  via  du  Rhiu^  et , 
hf^  dans  le  gpbelet  d'argent,  sojuvenir  d'An- 
toine, son  peintre  chéri*    Al  narut  très-content^ 
d|^  voir  cette  bii'ava  ^milje,  et  dil  au  vieux  père 
ejft  ^Q  levant  :  "  J'ai  visité  la  forêt  confîéeà  vos 
âoina  :  elle  est  très  bien,  et  je  vous  en  témoigne 
àci  toute  ma  satisfaction*    Je  n'ai  point  d'ar<*, 
gaiitpour  payer  les  raJEraîcbisseraens  que  youn, 
flo^'jM^es^  servis-    TQtr^fils  Chrétien  vous  rexB* 
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place  dès  aujourd'hui  dans  votre  charge  de 
garde  forestier*  Quant  à  vous,  je  ne  vous  vois 
pas  encore  assez  décrépit  pour  ne  pas  accepte  r 
de  temps  en  temps  quelques  pièces  de  gibier 
tuées  par  votre  main  ;  ainsi  je  ne  puis  encore 
vous  accorder  votre  retraite.^'  Alors,  lui  ten- 
dant la  main,  il  ajouta  avec  une  aâkbilité  char- 
mante :  *'  A  revoir^  monsieur  h  garde  généraV^ 
Et  il  se  déroba  à  Pélan  de  la  joie  que  ces  der- 
nières paroles  avaient  fait  naître.  Toute  la  fa- 
mille, attendrie  jusqu'aux  larmes,  le  recondui- 
sit jusqu'à  sa  voiture,  au  milieu  des  bénédic- 
tions et  de  la  reconnaissance* 
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